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QUATRIE ME PA R T IE. 

CHAPITRE PREMIER. 

Converfation ferieufe. Origine de la 
haine des Venidens contre les 
Turcs , & d’un trifle evenement 

pour Abdeker & Fatme. 

Les diverfes conje&ures qu’on 
avoit forme a la promenade pendant 
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que Mocenigo accompagnoit Abdeker 
& Fatme , ne furent pas fans fuite, 
& furent bientot confirmees par des 
ev^nemerts inatteiidlis. Pendantplu- 
fieurs jours on ne fut occupe que 
de fe rappeller dans la memoire les 
traits de perfidie de Mahomet , & de 
fe retracer 1’hifloire des affaires mal- 
heureufesque lesVenitiens avoient 
eu a foutenir contre lui. Les faits 
etoient trop recens , pour qu’on n’en 
fentit pas encore toute l’amertume. 

Ces bruits furent aux oreilles de 
Mocenigo , qui fremit de rage, lorf- 
qu’il s’appergut qu’on le foupfon- 
noit de quelque noir complot. Par 
prudence, il ne fit pas eclater les 
tranfports de fa fureur , 8c la con- 
traignit au filence. 
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IlcontiitUa toujours a rendre des 
vifites frequences a; Fatme , qui vie 
bien que fon hurrieur etoit devenue 
pliisTomb re, & fori efprit plus in- 
quiet. Qu’avez-vous, lui dic-elle, 
un jour? L’amour auroic-il peree 
votre cceur d’urie fleehe empbifon- 
nee?' Voire irnaginatidm ferblc'-elle 
envelbppee dims 1 un courbillon d’af 
faires embarraffantes ? Votre ame, 
depuis quel'queS joufs, ne me paroxc 
pas tranquille. Agitee par des pen- 
fees contfaires, vous ne repondez 
qUe par des mots ambigus , qui laif 
fent en ere voir votre trouble. Parlez, 
Mocenigo ; faites-nous part de la li- 
tuation de votre ame. Vous connoif^ 
fez fuffifarotaent l’interet que nous 
prenons a votre perfonne pour n’ecre 
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pas sur do nos icntimens, & pour 
ne pas.croire que votre etat nous 
afarm.e &-flous afflige. 

Je parierai yoiomiers , repric 
Mocenigo j de peur que mon filence 
ne vous inquiete plus queles chofes 
que je vais vous reveler. Je vous, 
raconterai l’origine de la. haine des. 
Vetlitiens eontre les Turc$; je vous 
apprendrai les motifs pourquoi mes- 
compatriotes ne vous fouftrent ici 
qu’avec impatience • je ne vous tai- 
rai pas non plus comment mon ece-ur,; 
brfilant des plus beaux feux , ref ut 
la plaie la plus cruelle par les mains 
du tyran qui baigne encore aujour- 
d’hui de fang la Grece & le Bof- 
phore de Tbrace. II en coutera a,: 
mon ame de fe rappeller des, objets 
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fi trifles; il en cofkera a la votre de 
les apprendre; je connois votre fen- 
fibilite; mais vous commandez , il 
faut obeir. 

Si trifles que puiffent etre ces ob- 
jetsdit 'Fatme , ils font'trop in- 
tereffans pour que je veuiile tarder 
a les apprendre , & pour que vous 
hefitiez a me les rapporter. Parlez, 
Mocenigo, il n’efl plus terns de fe 
faire. 

Mahomet, ditle neveu du Doge, 
avoitfait la conquete de Bofnie ; & 
au milieu des fetes qu’il donnoit a 
Conflantinople pour exprimer fa 
joie, il fit partir'le'Vifir ’Machfriut 
& Omar Pacha pour aller joindre 
Daiit-Pacha dans le Pelopo'nefe j & 
y attaquer les 'places Venitiennes. 

Aiij 
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Jufqu’alors, les Veniciens., fpe&a* 
tears indifferens du naufrage de 
leurs voilins , Sc fourds au,tonnerre 
qui grondoit fur Ieur tete , virent a 
leur tour l’orage fondrq far e,ux. Ils 
poffedoietit dans_ I’M tpfieda-ville de 
Lepanthe &.daqs le Reloponefq 
Argos , Napolie de Romanie, Mo- 
don , Corron, Navarrin & l’impor- 
tante forterefle de Nomembafi, qui 
leur avoit ete livree par une intel¬ 
ligence fecrette avec quelques habi- 
tans Italiens. 

Omar Pacha avoit furpris & pillq 
la ville de Lepanthe ; mais Aloyfiet 
Lauredano , general des Venitiens > 
s’en etpit venge en faccageant Bof- 
titza, place Ottomans du PelopoT* 
nefe. 





On fit fur le chanap une echange 
de prifonniers ; car le vain nom 
de paix fubfifloit malgre ces hof- 
tilitds j & dans ces fortes d’entre- 
prifes, le Sultan ctoit pret a y ap- 
plaudir, ou a les defavouer felon 
le fucces. Mais enfin la ville d’Ar¬ 
gos donna lieu a une guerre ou- 
verte. Jofue Pacha j gouverneur de 
Corinthe, fuborna un papa oupretre 
Grccqui chafl'a d’Argos lp gouver- 
aieur Venitien , & y fit entrer une 
garnifon Turque. 

La nouvelle en ayant ete ap- 
portee a Venife , donna lieu k 
une aflemblee du confeil des Prc~ 
gadi , compofee ordinairement de 
cent vipgt fenateurs elus pour rer 
gler les affaires de la paix ou 
A iv 
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de la guerre (1). L’irrefolution y 
fut grande , & la pluparc opinerent 


(i) Le doge avoir coutume de confulter 
autrefois , fur les maderes les plus difficiles , 
les vieillards & les plus diftingues de Iaidpu- 
blique. Alors il les invitoit de fe rendre chez 
Jui, d’ou vient le terme de pregadi de pregare, 
prier, comme le terme de fenat vient defenex, 
vieillard. IIs furent d’abord foixante ; mais eh 
U435 on en ajouta foixante autres d’extraor- 
dinaires qu’on appclla dll' aggiunta * On met 
au nombre de pregadi les procurateurs de 
Saint-Marc, les confeillers, la chambre des 
dix , les cenfeurs, les juges de la chambre 
militairc & autres magiftrats , dont les uns 
ontvoix deliberative, & les autres font feuie- 
rnent prefens, pour apprendre les affaires de 
l’dtat, connoitre la maniere dont on doit s’y 
comporter. 



[ 5 ) ] 

a deputer au Sultan, pour appreri- 
dre fes intentions de fa bouche 
avant que de fe determiner a 1’un 
ou a l’autre parti. Alors Fettor Ca- 
pello , un des plus celebres fenateurs, 
prononpa cette harangue , qui laifla 
des traces profondes dans l’ame de 
tons ceux qui font animes pour l’in- 
teret & la gloire de leur patrie. 

« Apresavoir reconnu, dic-il(i) , 
35 par de grartds exemples que vos 
33 fages deliberations ont toujours 
33 confondus nos ennemis , je viens 
»3 joindre mes avis aux votres, & 
33 vous reprefenter le danger oil 
33 nous met votre irrefolucion a 


(i) Ce difcours eft rapporte par Chal* 
condyle. 
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prendre Iesarmes eontre Mahomet± 
lorfque la neceffite va vous y con- 
33 rraindre. Qui peut douter qua 
?> cette Iangueur ne foie favorable a, 
» 1 ’impecuolire naturelle de l’em- 
pereur d’Qrient, & que les pro- 
33 politiqnsde luienvoyernos plains 
» tes par des ambaffadeurs ne foient 
» des amufemens frivoles ? Pour-. 
33 quoi vont-ils Iui dire qu’il viole 
>3 fes fermens ? il le faitbien; & s’il 
» avoit defavoue ce qui s’eft pafle 
>3 a Argos , il vous 1’auroit deja 
33 rendue. 11 n’eft done pas queftion 
33 de lui reprocher fon manque de 
33 foi; il faut Ten faire repentir, & 
33 croire que nos armes feronc plus 
a? que nos remontrances, Eft-ce 
33 d’aujourd’hui qu’il s’eit moeque 
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» de nos plaintes , & qu’il en p elude 
jj la juftice par des paroles ambi- 
>5 gues , & des excufes adroites , 
j> qui, dans le terns meme , etojent 
33 ddrnenties par des efFets contraires. 
33 Si quelquefois fa langue & fori 
33 cceur s’accordent, c’eft feulement 
3 > pour nous tromper. Quelles nou- 
33 velles inftru&ions penfez-vous 
» donner a vos ambaffadeurs ? Us ne 
33 peuvent lui tepir d’autre difcours 
33 que celui-ci, eptreprends c.e que 
33 tuvoudras, vainqneur de Conf- 
33 tantinople, & pour toute juftice 
33 n’ecoute que ta yolonte. LesVe- 
33 : nitiens n’ont pour route defenfe 
« que des fupplications refpedtueu- 
33 fes, une complaifance ayeugle & 
j> une patience fervile. Ce difcours 



» fera bie.n glorieux a la memoirs 
de nos peres, quiavectantdeva- 
55 leur & de prudence , nous ont 
» lailie un nom illuftre &une‘domi- 
55 nation floriffante. Nous perdons 
» plus de places par une lache tole- 
» ranee , que par une guerre bono- 
5 > rable. Ceux qui nous propofent 
55 les voies de douceurs , nous re- 
55 prdfentent les avanrages du trafic, 
55 & le gain que nous faifons fiir les 
5 > marchandifes de Turquie. Quoj 
55 done ! le vil interet de nos nego- 
55 cians fera mis en balance avec la 
55 gloire & la surete de la republi- 
55 que? Ce commerce meme fera-t-il 
55 tranquille pendant une paix cham 
55 celante, ou plutot parmi lesbrigan- 
» dages conrinuels qu’une ombre de 
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ss paix facilice a nos ennemis, ? Us 
» centenr peu-a-peu nos forces , 8 c 
eflaient notre mollefle pax de le- 
» geres entrepriles , afin de mieux 
» nous envahirapres nous avoir en~ 
33 dormis. C’eft peu que la perte 
33 d’Argos; nous devons avoir prevu 
« celle de nos ifles .& de nos places 
33 de terre ferme , par les premieres 
33 demarches que Mahomet a fakes 
33 dans la Grece, Avons-nous ou- 
33 blie qu’en fprtant d’Athenes &de 
» Thebes , il vine en per font! e. re- 
33 connoitre la fituation de Negre¬ 
ss pont, & faire fonder le canal de 
33 l’Euripe? L’a-t-il enrrepris fans 
33 deflfein ? Je ne crois pas qu’il 
33 faille actendre une declaration de 
33 guerre plus expr.elTe. Il vous en 
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35 fait tous les jours de plus detour- 
* nees , & vous aureZ plus de peine 
33 a vous defendre de F 6 n adreffe, qud 
33 de fa violence. II luine peu-a-peil 
3 > les princes qui pourroient vcius 
33 fecourir, & vous fait fans doute 
S 3 entrevoir une ruine prochaifie. II 
35 ne vous refte plus qu’a lui appla- 
33 rtir vous-mefties le chemin qui le 
33 doit conduire a vos portes , fdus 
>3 pretexte qu’il ne faut pas rirriter. 
33 Sa colere doit-elle etre plus a 
33 craindre , qu’une douceur artifi- 
33 cieUfe qui vous lie les mains pour 
33 vous enfoncer le poignard dans’ le 
33 fein. Si le fenat apprehende tant la 
33 guerre, il montrera auffi l’exem- 
33 pie de fapprehender a nos propres 
3 o- fujets , qui pour en eviter les 
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» hoftilites , ne mahqueront pas de 
» ceder aux carefles de 1 ’ennerfti; 
» Ceffons de fcandalifer l'univefs, 
t> qui nous reproche le hohtCux re- 
pos de la ftupide indifference oiY 
» nous avons vecu, fandis qu’a nos 
» yeux Mahomet a opprime deUx 
3 > empereurs deTOrient,'les defpo-- 
33 tes du Peloponefe & de Servie, Sc 
3 > tout recemment le roi de Bofnie, 
33 qui vient de perir faiite du fe- 
30 cours qu’il nous demandoit. De 
33 qui , a notre tour , attendrons- 
33 nous quelque fecours apresl’avoir 
33 refufe aux princes de notre reli- 
33 gion & de nos contr^es, qui nous 
33 l’ont demande en fuppliant, lorf- 
33 que c’e.toit a nous a les fupplier 
33 de les recevoir , pour faire de 
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» leurs etats une barriere done le 
» notre a tant de befoin ? Ne foyons 
»> done plus les deferteurs de la 
» caufe commune , & les compli- 
» ces, ou plutot les auteurs de notre 
» perte. ReunifiTons toutes nos for- 
» ees ; faifons attaquer l’ennemi 
fur le Danube , tandis que nous 
33 le combattrons dans la Grece. 
» Nousreparerons ainfi notre honte 
33 & nos pertes , & nous mettrons 
33 dans nos interets la juflice du ciel 
33 & les vosux de toute la terre, » 
Cette harangue ebranla les Veni- 
tiens, & leur fit concevoir une haine 
implacable contre 1’empereur Turc; 
jmais le zele incomparable du pape 
Pie II (on l’appelloit mouphti a 
Conftantinople) , apheva de les 
determiner 
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determiner a porter la guerre dans 
I’Orient.Ce chefdel’eglifeRomaine 
publia contre Mahomet la plus ce- 
lebre croifade qui ait jamais ere 
faite. II ecrivic au doge de s’y ren- 
dre en perfonne. Les troupes Veni- 
tienrtes , lui difoit-il , me repondent 
d’uri heureux fucees : la 'viftoire fe- 
roit neanmoins plus eclatante fi vous 
veniez eri perfonne montrer a l’ar- 
mee chretienne le chef de la repu- 
blique de Venife. La majefte, la 
gloire & I’autorite qiii accompagnent 
la perfonne des princes , font d’un 
grand poids parmi les foidats : les 
grands noms etonnent i’ennemi, 
dont les troupes, fuccombent plutot 
fous la reputation , qiie -fous les 
■forces de fon adverfaire. Venez , 
Tome IF. B 
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ajoutoit-il, & paroiflez fur le Bu- 
cencaureavec le magnifique appa- 
reil de votre dignite ducale : la 
Grece ne fera pas la feule qui $’en 
effrayera; mais encore 1’Afie & tout 
l’Orienr. Nous vous attendons a 
Ancone , ne- trqmpez pas notre at- 
tente , & ne vous c^efendez pas fur 
votre vieillefte , puifque Philippe , 
due de Bourgogne, eft plus age que 
vous , & que ce ne peuc etre une 
excufe pour moi , tourmente de 
maladies qui m’accablent nuit Sc 
jour , fans m’abatre le courage. 
Nous cherehons feulement votre 
confeil, fans avoir egard a la vi- 
gueur de votre corps, qui fera fup- 
plee par les; troupes de , Philippe,. 
Nous, ferons trois yieiilafds a la 
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guerre : ce fera la triple alliance , Sc 
nous aurons encore d’alfez bons 
yeux pour voir la deroute & la con- 
fufion de nos ennemis. On nomme- 
ra cet armement l’entreprife des 
vieillards; parce qu’en effet, trois 
vieillards vont ouvrir la guerre ; 
mais le bras des jeunes gens les fe- 
condera, & repondra dignement a 
nos confeils & a notre conduite. 

Lfamficieux & politique fultan 
fut la confpiration qu’on tramoit 
contre lui, Sc il centa de faire tom' 
ber les coups fur eeux meme qui me- 
ditoient de les lui porter. II envoya 
un chiaoux & des prefens confi- 
derables a Francois Sforce 3 due de 
Milan , pour l’engager a faire la 
guerre aux Venitiens, Mais le due 

Bij 
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n'e voulut pas ecouter de pareilles 
propofitions. Alors le pape partit 
pour Ancone dans une liciere , ani- 
me de ferveur & accable d’infirmi- 
tes. En traverfant les provinces de 
Ja Sabine , de l’Umbrie & de la 
Marche, il trouva les chemins con¬ 
verts de croifes qui venoient en 
foule de France, d’Elpagne Sc d’AF 
lemagne pour porter le fer Sc le feu 
dans les etats- du fultan. Mais la 
maladie du pontife redoubla par 
l’extreme deplaifir qu’il eut d’ap- 
prendre que le due de Bourgogne 
ne vouloit plus entreprendre le 
voyage d’Outremer. Inconfolable 
de voir le zele de fon allie s’etein- 
dre, Sc reduit a la honteufe necef- 
fite, de regagner Rome , il fuc 
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attaque d’une fievre violente , & 
mourut bientot apres, faifant des 
voeux pour la reuffite de fori entre- 
prife , & lailTant quarante - cinq 
mille ducats d’or pour la conduire 
a fa fin apres fes funerailles. 

Cette vivc & fainte ardeur man- 
qua a fon fucceifeur Pietro Barbo , 
Venitieri .de naiflance , qui prit le 
nom de Paul II. Bieri loin de fe 
declarer l’ehnemi de Mahomet, il 
temoigna urie. forte averfion pour 
ces fortes de guerres qu’il corripa- 
roit a des brigandages. C’eft ainfi 
que les plus grandes deliberations 
font fouvent etouffees des le mo¬ 
ment de leur naiflance. 

Cette croifade qui devoit etre 
la plus infigne de routes , ne fut 
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pas feulement la plus infru&ueufe, 
mais porta encore le coup mortel a 
routes les autres. Paul brouilla tel - 
lement les affaires d’ltalie, qu’au- 
lieu de vouloir ruiner les Turcs, il 
femblok avoir entrepris de faire 
une diverfion en leur faveur. 

Tout le fardeau de la guerre 
tomba done fur les Venitiens qui 
ne s’y feroient pas engages s’ils 
euffent prevus ces facheufes revo¬ 
lutions du pontificate Its s’etoient 
hates d’envoyer les nouvelles de 
la eroifade dans leurs places de 
Grece. La piete des peuples Grecs 
s’etoit d’abord fignalee dans la ville 
de Negrepont par une proceffion 
generale des Infulaires & des Ita- 
liens , qui- melerent les differentes 
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ceremonies des deuxrits , & la pom- 
pe ecclefiaftique a la militaire pour 
la bene-di&ion folemnelle du grand 
etendart de Saint-Marc, arborecon? 
tre les Turcs. Apres cet a£te do 
piete, le capitaine general Lauredano 
rjiit a la voile pour Monembafic , 
ou la flottp debarqua des troupes 
qui prifent fur les Turcs la ville d? 
Vatica, en Laconie. Le rnagnifiquo 
Bertoldo d’EJle, capitaine general 
de I’ai-'tn.ee d/? terre, yint joind.re 
fes troupes ayec deux mille chevaux 
& qua.tre mille fantaffins. II corn- 
manda un detaehement pour le liege 
d’Argos, qu’il reprit heureufement 
fur les Turcs, qui en avoieqt tire 
les habitans pour en peqpler Conf- 
tantinople. Les Venitiens., encou,- 
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rages par ces fucces, erurent que 
le falut da PeIoponefe& le bonheur 
de l’entreprife dependoient de la 
toriquetede Gorinthe 6c de laconf- 
tru&ion d’une muraille qui fermat 
I’ifthme , ou hemaxille , & otat aux 
Turcs du Pelbponefela eommunica- 
tion& : le fecours dureftedela Greee; 
Seldn ce projet, on fit travail!er c ren¬ 
te-fix- mille ouvriers; Sc fur les mi¬ 
nes de celle que l’empereur Emma¬ 
nuel avoit fait batir qiielques annees 
auparavant, on eleva cette fa'rfteufe 
muraille / tant de fois cdnftruite par 
lesGrecs, & tant de fois detruite 
par leurs ennemis. Elle regnoit de- 
puis le golfe de Lepanthe, jufqu’a 
celui d’Egine, dans une plaine qui 
ie trouve au-deiTous deceschemins 
celebres 
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celebres & dangereux , pratiques 
fur des rochers efcarpes. Tant de 
travaux devinrent inutiles : Ber- 
tholdo formant avec la plus grande 
ardeur le fiege de l’Acro-Corinthe , 
refut a la tete un coup qui le mit 
hors de combat, & lui fit perdre 
fon fang & la vie. Les Venitiens 
confternes d’un fi facheux accident, 
ne prevoyoient plus que des mal- 
heurs. EfFrayes, eperdus, ils aban- 
donnerent la muraille , fur la nou- 
velle que le vifir Machmut 8c Daut 
Pacha beglerbey de l’Europe, ve- 
noient joindre Omar avec quatre- 
vingt mille combatcans. En effet , 
le vifir arriva , fit demolir ce rem- 
partqu’on avoit eleveavec tant de 
fatigue & de depenfe, & detacha 
Tome IF. G 
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Omar avec vingt mille hommes 
pour foumettre les places Veni- 
tiennes de$ environs de Modon, 
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CHA.PITRE II. 

Sur des expeditions des Veniticns. 

Mott de Scanderbeg. 

Cependant les Venitiens re- 
prirent leur ancien courage. Un 
Grec de la famille des Comnenes 
les rendit maitres de l’ille de Lem¬ 
nos j mais iis furent battus a Man- 
tinee , dans le Peloponefe. Ils ef- 
fayerent de reparer leur perte, eii 
dormant la conduice de cette flotte 
a Orfato Jujliniano , capitaine auffi 
brave que judicieux, & celle de 
l’armee de terre a Sigifmond Mala- 
tejla, prince d’Arimini, qui s’etoit 
C ij 





rendu celebre en Icalie par des 
guerres continuelles contre les pon- 
tifes, & pairde frequentes invafions 
dans I’etat ecclefiaftique. Jamais le 
pape Pie , tout zele qu’il etoit pour 
la guerre de Turquie , ne voulut 
accorder la paix a ee prince , que 
les Venitiens avoient fouhaite plu- 
fieurs fois pour le commandement 
de leur armee en Grece. Apres la 
mort de ce pontife, Sigifmond, em¬ 
ploye par les Venitiens, palTa dans 
le Peloponefe , & fit le fiege de 
Sparte , ou venoit d’expirer la li- 
berte des Grecs , tant de fois de- 
fendue par leurs ayeux. II fe rendic 
d’abord le maitre de la ville ; mais 
il attaqua inutilement le chateau de- 
fenduparfon affiettefur le precipice 



d’un roc , & par une bonne garni- 
fon Ottomane. Force a la retraite, 
il mic le feu a la ville , & par une 
indigne barbarie , que la pofterite 
lie lui pardonnera point, il ruina 
la plus grande partie des edifices que 
tant de fiecles & tanc de nations 
avoient epargnes. Mais bientot il 
quitta le 'fervice de la republique 
pour aller defendre fes propres etats, 
que le pape meme avait attaques. 

L’amiral Orfato Juftiniano etoie 
venu mouiller a Lesbos.Il y fit de£ 
cendre des troupes , & traita les 
Grecs avec une generofite bien op- 
pofeeaux barbaries exercees aSparte. 
11 les y diftingua des Turcs , dont il 
fit empaler un grand nombre , ref- 
tituant aux Grecs ce que les foldats 
C iij 
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leur avoit pille. II tenca enfuite 
inutilement le fiege de Mythilene , 
& revint a Modon ou il "mouruc 
bientot apres. 

Pendant que la republique de 
Venife attaquoit ainli Mahomet dans 
la Grece, elle lui fufcitoit la guerre 
en Servie & enPIongrie. Je me tais 
fur le detail de ces guerres que 
Mahom.et foutint avec une prudence 
& un courage incroyables, & que 
les allies des Venitiens ne fuppor- 
terent qu’avec perte, & qu’en ex- 
pofant leur liberte j leur vie&leur 
couronne. Cependanc je nepuis paf- 
fer fous lilence les obligations infi- 
nies qu’a notre republique a Scander- 
beg. Vous connoiffez fans doute les 
exploits de ce heros fameux qui 
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obligea le fultan, fes generaux <5c 
fon armee de fe retirer de devanc 
les murs de Croye. 

Helas ! die Fatme, quel trifle 
fouvenir me rappellez-vous f Ce 
fut dans ce moment fatal que Ma 
hornet , fremiffant d’un pareil af- 
front, fit perir dans fa rage la mal« 
heureufe Irene. Le cruel penfoit fe 
laver d’une injure faite a fa gloire , 
cn fe noirciflant aux yeux de tout 
l’univers par i’aftion la plus bar- 
bare. En finiflant ces mots, Fatme 
ne put encore s’empecher de verfer 
quelques larmes fur le malheureux 
fort de fa compagne, & de temoi- 
gner a fes manes qu’elle leur con- 
fervoit toujours la meme amide, 
qui n’avoit pu etre alteree par les 
C iv 
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divers incidens done fa vie avoid 
eteagitee. 

Effuyez ces larmes, reprit Mo- 
cenigo ; e’eft amoi a mourir dedou- 
leur. Le trifle fort d ’Irene etoit le 
modele de celui que le barbare ty- 
ran preparoit a la charmante Eri^o 3 
heroine aimable , qui m’etoit plus 
chere que ma viememe. Tume l’as 
enleve 3 impitoyable Mahomet , & 
tu refpires encore 1 Les furies ne de- 
chirent pas ton coeur. L’enfer ref- 
pede fans doute une proie qui ne 
peut pas lui echapper ; au moins , 
n’as-tu pas fremi en voyant couler 
un fi b eau fang ? Que dis -je ? L’ame 
de Mahomet eft peut-etre aufli im¬ 
penetrable aux remords , que fupe- 
rieur aux revers. Les difficultes 



[33] 

animent fon courage, & les dis¬ 
graces reveillent fa prudence. Apres 
qu’il eut vainement attaque Bu- 
razzo, place Venitienne, il fur, pour 
reparer fes malheurs & ceux de Bal- 
labanus , recommencer le blocus de 
Croye , & atcendit du terns , ce que 
fes forces ne lui permettoient pas 
d’enlever d’un feul aflaut. Scander- 
beg 3 pour confondre les deffeins de 
fon ennemi, donna le rendez-vous a 
fes allies <5c a fes generaux dans la 
ville d’Aledio , qui appartient aux 
Venitiens. Ce digne prince des Al- 
banois, qui s’etoit ' defendu avec 
tant de valeur, de fagacite & de 
bonheur contre un ennemi opi- 
niatre , qui avoit refolu de lui en- 
lever le fceptre 8c la liberte , fe 
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donna dans cette occafion tant de 
fatigues a parcourir Ies pays, & a 
faire lui-meme ie denombrement & 
la levee des milices, qu’il fuc at- 
taque d’une maladie cruelle, qui 
lui permettoit a peine d’arriver a 
Aleffio, 5c qui le eonduifit bien vice 
au tombeau. 

Comme il fendt fes forces dimi- 
nuer de momens en momens , Sc 
que la more ne devoit pas tarder a 
trancher le fil de fes jours, il fit ve- 
nir aupres de fon lit les princes fes 
allies j l’ambafiadeur de Venife, 5c 
les chefs de fes troupes. Jeme meurs, 
leur dit-il, 5c je ne demande pas 
au ciel une vie plus longue. Si je 
puis fouhaiter quelque chofe, e’eft 
que vous fouteniez les interers de 
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la religion contre les efforts de Ma¬ 
homet , avec autanc de zele & de 
fermete que je 1’ai fait moi-meme. 
Souvenez-vous de tout ce que j’ai 
fait pour vous , pour vos enfans & 
pour la liberte commune ; & li l’on 
peut juger de l’avenir par le paffe, 
jugez de ce que j’aurois pu faire , lx 
je n’euffe ete arrete au milieu de ma 
carriere. Je ne vous demande pour 
touterecompenfe de mes bleffures , 
de mes travaux & de mes deffeins, 
qui ne tendoient qu’a votre gloire , 
qu’un attachement inviolable aux 
interetsdu prince Jean , mon fils & 
mon fucceffeur. Et toi, mon fils , 
approche , & viens recevoir le der-* 
rxier baifer d’un pere qui auroic 
voulu foutenir la foibleffe de ton 



Sge par la vigueur de fon bras , & 
ia fagefle de fes confeils. Promets- 
moi d’etre vertueux , c’efl: la plus 
grande confolation que je puiffe 
emporter avec moi dans le tombeau. 
Vous j qui etes ici l’organe des 
intentions d’une republique pour 
laquellej’aicombattu, & qui acorn- 
battu pour moi ; je vous le recom- 
mande ce fils qui m’ell fi cher, 
que je baigne de mes larmes , & 
auquel je laiffeun throne arrofe de 
mon fang. Je le mets, ce tendre 
orphelin , fous la tutelle de Venife, 
& je declare le fenat le d^pofitaire 
du fouverain pouvoir jufqu'au terns 
de fa majorite. 

A peine prononfoit-il ces der- 
niers ordres, ou la tendreffe ayoit 
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autant de part, que la politique, 
qu’il fut interrompu par une alar- 
me qui fe donna dans la ville , & 
qui y fut apporte des villages voi- 
fins, ou les Turcs mettoient-ie feu 
& la defolation. Scanderbeg , pref- 
qu’aux abois, fentit reveiller fon 
ardeur martial ; & fe mettant fur 
fon feant, demanda fes armes Sc 
fon cheval. La vigueur de fa conf 
titucion etant epuifee, il fallut ref 
ter opprime par le poids de la ma- 
ladie, 11 demeura done etendu fur 
fon lit, ne faifant entendre que les 
fons d’une voix expirante ; mais 
animant encore fes guerriers a faire 
une fortie fur 1’ennemi, & les alfu- 
rant qu’auffi-tot que cette foibleile 
feroit paflee , il iroit contribuer a 
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Jeur vi&oire , & partager leurs lau- 
riers. Ils fortirent avec une dou- 
leur qui redoubloit leur courage, 
& coururent chercher les Turcs juf- 
qu’au torrent de Clirus , dans le 
territoire de Scutari. 

Quinze tnille de ces infideles 
les voyant paroitre, & s’imaginant 
que le roi d’Albanie y etoit en 
perfonne, prirent la fuite , comme 
li fon nom eut fait fur eux 1’efFet 
defon bras, & abandonnerent ceux 
qui ne pouvoient pas les fuivre , a 
la difcretion & a l’epee du vain- 
queur. 

La nuit qui fuivit cette deroute, 
Scanderbeg mourut. Sa mort jetta 
fon armee & {as peuples dans un 
abbatement general. Ses amis & 
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fes officiers fortirent de fa chambre, 
dechirant leurs vetemens, fe frap- 
pant la poitrine , 8c arrachant leurs 
cheveux. Ses allies, les larmes aux 
yeux & la douleur dans le coeur, 
regarderentce moment fatal comme 
celui ou ils perdoient leur plus fer¬ 
ine appui & toutes leurs efperances. 
Ses ennemis & le farouche Maho¬ 
met, en fe felicitant dela perte d’un 
ennemi aufii puilfant, refpe&ent fa 
memoire & admirent en lui le he- 
ros. Le defefpoir empeche qu’on ne 
fonge a fes obfeques j I’armee lui 
fit une pompe qui ne confifta qu’en 
larmes & en clameurs effroyables. 
O barbare deftin , pourquoi ne pas 
allonger la vie de ces hommes nes 
pour le bonheur du monde avec ces 
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jours inutiles de ceux qui ne favenc 
pas remplir les momens que tu leur 
as accorde. 

Ici Mocenigo s’arreta ; le fouve- 
nir d’un deuil auffi univerfel Pat- 
tendrit; fa fenfibilice jetta quelque 
confufion dans fes idees, & ladou- 
leur lui ferma la bouche. J’ai en- 
tendu plufieurs fois, il eft vrai, 
die alors Abdeker, le fultan faire 
l’eloge du grand capitaine dont 
vous arrofez les cendres aujour- 
d’hui de vos larmes. Les obftacles 
que le roi d’Albanie mettoit aux 
progres de fes armes , rendoient le 
triomphe de l’empereur Ottoman 
plus eclatant. L’intrepidite , la va- 
leur guerriere etoient les qualites 
les plus analogues au cara&ere ferme 
de 
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de Mahomet , & il les refpedoit 
partout oil il les rencontroit. Mais 
les efperances qu’il congut a la 
mort de ce heros, effacerent bien 
vite quelques regrets defavoues par 
Ion ambition. Scanderbeg , n’efl; plus, 
difoit-il; je fuis sur de la prife de 
Croye & de la conquete de toute 
l’Albanie. Je punirai les Venitiens 
de leur audace, & malgr^ tous leurs 
efforts, je foumettrai Negreponr. 
C’eft le port affure des flpttes Veni- 
tiennes. J’irai en perfonne les de- 
truire ; & jamais on aura vu porter 
la guerre avec autant de vigueur , 
tant par terre que par mer. 

A ces mots , Mocenigo palit, & 
reprenant la parole avec une viva- 
cite extraordinaire, il s’ecria : Oui 
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fans doute , la mort de Scanderbeg 
futl’epoque malheureu'fe de notre 
defaftre. Permettez que je retrace 
ici a vos yeux l’hiftoire de mes trial- 
heurs & de ceux de ma republique. 
Ils font tellement unis enfemble , 
que Mocenigo n'eft infortune que 
par les malheurs de fa patrie. 
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CHAPITRE III. 

Amours de Mocenigo. Eloge de la pro- 
prete. Beauts dss bras & des mains 3 
des doigts & des angles. 

L’isie d’Eubee, appellee aujour- 
d’hui Negrepont, eft une des plus 
celebres de la Grece des plus 
abondantes en bled , en vin & en 
huile j, ce qui la rend aufli une des 
mieux peuplees. Elle eft lituee dans 
la parcie occidentalede la mer Egee, 
& detachee des cotes de la Beotie 
& de l’Attique, par un bras de mer 
nomme l’Euripe, li celebre par i’ir- 
regularite de fes courans. Sa capi- 

Dij 
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tale , appellee autrefois Chalcis, & 
maintenant Negrepont , du nora 
general de Pifle , a fa communica¬ 
tion avec la, terre ferme de la Beo- 
tie, par un pont qui traverfe l’Eu- 
ripe. Les Grecs & les Latins y vi- 
voient dans une parfaite union , & 
etoient d’autant plus encourages a 
defendre leUr liberte , qu’ils efpe- 
toient des fecours qu’on leur avoic 
promis. Paul Eri^o , homme ref- 
pe&able , y commandoit pour les 
Venitiens , en qualite de provedi- 
teur. C’etoit le pere de la jeune 
heroine qui langa dans mon coeur 
les premiers traits de l’amour, & 
le germe de la noire meiancolie, 
qui doit empoifonner le refte de 
mes jours. 
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A peine avois-je atteint mon qua- 
trieme luflre , 'que je brulois de 
me fignaler dans l’art militaire. 
Tous mes parens avoient porte les 
armes avec quelque diftin&ion , & 
avoient merite les egards de la re- 
publique. J’obcins facilement de 
1’emploi , & l’on me donna lecom- 
mandement de quelques renforts 
qui palToient a Negrepont. Arrive 
a la capitale , je fus remettre au 
provediteur les depeches dont j’etois 
charge. Je vis en meme-terns fa 
file, dont la beaute frappa auffi 
vivement mes yeux inattentifs , 
qu’un eclair qui paroit dans l’obf- 
curite. Ce fentiment etoit trop 
doux, pour que je ne m’y livralfe 
pas tout entier. Je rendis de fre- 



quentes vifites au provediteur'pour 
avoir occafion de voir plus fouvenc 
fa fille , & former uneconnoilTance 
plus intime avec elle. II ne fe pre- 
fenta aucun obftacle ; feus l’affec- 
tiondupere, auquel j’etois recom- 
mande au nom de toute la repu- 
blique, de forte qu’il me traitoit 
avec une certaine diftin&ion. Je ne 
tardai pas non plus a m’appercevoir 
que mes foins ne deplaifoient pas 
a la fille , & que j’avois peut-etre 
fait fur elle la meme impreffion 
qu’elle avoit fait a mon coeur. 

Anne Erizo avoit au plus dix- 
huit ans ; elle etoit grande & bien 
faite ; fa demarche etoit grave, fon 
air majeflueux ; fon nez un peu 
aquilin , fon ceil noir , fon regard 
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noble & impofant. On auroit pu la 
mettre au nombre de ces beautes 
fieres qui impriment autant de ref* 
pe£t que d’amour. Mais je n’ai ja¬ 
mais rien vu de fi admirable que les 
bras & les mains dema chere Eri%o. 
Je les vois; je les dens encore. Que 
ne puis-je vous en faire la peinture ? 
Les termes memanquent pour vous 
en exprimer le charme & la perfec¬ 
tion. Comment^ helas, pourroit-on 
peindrele fentiment! Ces bras fem- 
bioientmoules par l’Amour, & for- 
moient par leur rondeur, qui dimi- 
nuoit imperceptiblemenc , une ef- 
pece de cone renverfe. Ils eroient 
auffi blancs & auffi unis queTalbatre; 
ils etoient auffi eclatans que le col 
du cygne qui fe baigne dans les 
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eaux da Ca'iftre & du Meandre. Ses 
mains etoient potelees & bien ar- 
rondies ; fes doigts etoient menus , 
delicats, & relfembloient affez bien 
a ces fufeaux d’y voire avec lefquels 
les reines filent la foie & le lin , ou 
plutbc, on auroit die que fes mains 
etoient celles de I’Aurore , qui, 
avec fes doigts de rofe & de fafran, 
ouvre les portes de POrient. 

Dans ces momens delicieux, oil 
apres lui avoir repete cent fois que 
jel’aimois, & que je ne me lalfois 
pas de le redire , ni elle de m’ecou- 
ter , je lui demandois par quelle 
vertu fecrette elle entretenoit fes 
bras & fes mains dans cette fraicheur 
& dans cet etat qui charmoient les 
yeux de tous ceux qui les voyoient, 
Je 
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Je lui faifois de pareilles queftions, 
parce que je favois qu’elle prenoit 
plaifir a connoitre tout ce qui tend 
a conferver la beaute , & je vous 
parle ici de tous ces details , parce 
que je fais que vous vous interelTez 
egalement a l’entretien & a la pa- 
rure des graces. 

Toujours elle me repondoit avec 
autant de bonte que de tendreffiv 
J’etois, me difoit-elle , fille unique 
d’une mere qui me cherifloit ten- 
drement, <Sc dont j’etois Ie fetri ob- 
jet des occupations. Jaloufe de me 
conferver le peu d’appas que j’avois 
rejus de la nature j elle me don- 
noit les lemons les plus importantes 
de la proprete. Ma chere enfant, 
me repetoit-elle fouyenc, on tire 
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moins d’avantages dequelques traits 
regaliers, que du'foin qu’on a de 
les tenir dans une netcete qui leur 
donne un nouvel eclat. Vous voyez 
dans les campagnes d’innocentes 
bergeres qui n’ont d’autre bain que 
les eaux courantes d’un ruiffeau ; 
qui n’ont d’autre miroir que le crif- 
tal pur d’une fontaine; qui n’ont 
d’autre parure qu’une toile grof- 
fiere , mais blanchis par les pleurs 
d'e l’aurore dans la faifondes fleurs: 
eb bien , ces jeunes bergeres, 
malgre leur fimplicite , malgre 
leur naivete , malgre la rudefle 
de leurs traits , ont une chair ap* 
petiffante & plus feduifante qua 
iceile qui eft chargee des apprets de 
la eoquetterie. La proprete femble 
xnettre un verni enchanteur fur toute 
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la peau , qui fixe encore plus les 
regards que les charmes de la beau- 
te. Vous voyez au contraire dans les 
villes, des perfonnes nees dans une 
certaine opulence, foupponnees d’a- 
voir recu une meilleure education, 
pourvues de routes les inventions 
de Part pour embellir, bien loin 
d’attirer l’attention, refter dans l ? ou- 
bli. Elies peuvent etre'plus belles 
que ces bergeres qui font continuel- 
lement brulees par Pardeur du fo- 
leil , <Se expofees aux intemperies 
de Pair ; leurs traits font plus fins , 
plus delicats , plus reguliers, mais 
ils font moins fedudeurs. Je me 
tais fur ces perfonnes qui degoutent 
par leur malproprete & leurmegli- 
genee. Elies ne meritoient pas que 
E-ij 
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les Graces les regardaftent d’un ceil 
favorable , au moment de leur naif- 
fance. Une peau craffeufe, un front 
gras, un vifage barbouille, font 
detourner la vue au lieu de 1’appli- 
quer. On meconnoit la beaute , ou 
plutot on n’a pas le terns de la re¬ 
connoitre dans des fujets qui ne 
favent pas l’honorer : car le premier 
hommage du aux Graces, eft la pto> 
prete. 

Ma mere , continuoit Erh[o } en 
me diftant les loix generates de la 
proprete, me donnoit aufti quelques 
preceptes particuliers. Elle me de< 
fendoit de laver mes bras & mes 
mains dans une eau trop chaude ou 
trop froide.L’exces de chaleuroude 
froid gerfela peam la ride & la ren4 
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fort rude, elleme confeilloit encore 
d’eviter les impreffions de I’air, im- 
mediatement apres que j’avois lave 
mes mains. Pendant lesgrandes cha- 
leurs, elles fe halent a un air crop 
libre ; pendant les grands froids; 
elles fe gerfent & font fujettes aux 
angelures. Une fimple precaution 
peut prevenir tous ces mauvais ef~ 
fets, c’eft de ne pas fortir fans avoir 
mis des gands ou des mitaines. On 
en fait de fil, de foie & de diverfes 
etoffes ; mais les plus conv.enables 
font de peau repaflee , ils rendent 
les mains plus douces & plus lui— 
fantes. On rend de meme la pean 
des mains plus douce en les lavant 
avec desp^tesd’amandes.Les aman- 
des contiennent une huile qui lubre^ 
E iij 
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fie I’epiderme , & qui lui donne 
toute la fouplelfe neceflaire (i). 
Une main trop exercee par des tra- 
vaux durs & fatigans , perd fa 
belle forme , s’allonge & devient 
calleufe , comme il arrive aux ou- 
vriers qui gagnent leur vie par des 
exercices penibles. Les uns ont une 
main prefquecarree, done les doigts 
font plats aux extremites, les autres 
ont les doigts recourbes en dehors, 
ou reprefentans un harpon qu’on 
s’imagineroit etre toujours pret a 
egratigner. 

Telles etoient a-peu-pres les re* 
ponfes' que me ddnnoit Aon ai*- 
rnable Er'qo. Mais reprenant bien- 


(1) Voyez fobfemtion I. 
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tot le langage que notre amour nous 
infpiroir, nous nous promettions 
l’attachement de la colombe , la vo* 
lupte vive du paflereau , & la fide- 
lite de la tourterelle. 

Je fuis fort contente de ceque je 
viens d’apprendre , die Fatme'j ce- 
pendaiit une chofe piqueroitencore 
ma curiofite, ce feroit de favoir ce 
qui peut concribuer a la beaute des 
ongles qui font eux meme 1’orne- 
ment des doigts. Permette2-moi de 
vous interrompre ici, Mocenigo :je ne 
puis trouverune occafion plus favo¬ 
rable pour m’inftruire de cet objet. 

Les ongles, dit Abdiker, font 
une efpece de corne qui aboutit a 
l’extremite 'de chaque doigt. On y 
diftingUe communement trois par- 
A iv 
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ties , favoir , la racine, le corps & 
1’extremite. La racine eft blanche, 
de la figure d’un croiftant ,& cachee 
pour la plus grande partie fous un 
repli femilunaire que forme la peau; 
de forte que le croiftant de 1’ongle 
& le repli de la peau font a contre- 
fens 1’un de 1’autre. Quelquefois la 
peau fe prolonge fur ce .croiftant, 
le cache & l’eclipfe tout-a-fait, II 
faut avec un inftrument tranchant 
enlever cette excroiffance cutanee 
qui defigure 1’ongle en le rappetif- 
fant. 

Le corps de Pongle eft laterale* 
ment voute; il eft tranfparent & 
de la couleur de la peau qui l’envi- 
ronne. Si le corps de l’ongle eftap- 
plati , s’il eft marque de taches 
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blanches , s’il eft d’une couleur jail- 
natre , brune ou livide, il deplait a 
la vue , parce qu’il ne lui prefente 
pas ce contour & cette couleur 
agreables qu’il reyoitordinairement 
des mains de la nature. Par divers 
accidens , il peut s’epancher du 
fang fous 1’ongle , il peuts’y amaf- 
fer du pus, comrae il arrive dans 
les pinions 8c les panaris. Il y a 
tout lieu de craindre alors que 1’on- 
gle ne tombe , fur-tout ft lemal eft 
confiderable. Il eft vrai que la na¬ 
ture repare cette perte en fubfti- 
tuant un autre ongle au precedent. 
Mais on peut perdre au change; 8c 
dut-on avoir un ongle plus beau, Ie 
plaifir qu’on en auroit ne compen- 
feroit jamais la douleur qu’on auroit 
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relfenti pour le meriter. Les Siba*» 
rites, peuple voluptueux, fous la 
prote&ion de Venus, ontle foin de 
cirer leurs ongles pour les rendre 
luifans, &ies entretenir dans cebril- 
lant qui frappe l’oeil agreablement. 

L’extremite de l’ongle crolt fort 
facilement, & n’eft point attachee 
a la peau. La pouffiere & des petiteS 
ordures le caehent aiferilent deffous^ 
fi on n’a le foin de les couper de 
terns en terns. II ne fautpas lefaire 
fans une certaine attention ; car 
1’ongle doit prendre exa&ement le 
contour du bout du doigt, ii faut 
done dviter la methode de ceux qui 
rognent leurs ongles de trop pres, ou 
qui lescoupentcarrement, ils igno- 
rent les belles formes que la nature a 
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pris plaifir a donner a chaque chofe* 
D’autres perfonnesinattentives ron- 
geht leurs ongles , & les dechirent 
avec leurs dents. C’eft uti defaut 
dent elles doivent fe corriger , en 
faifaht reflexion qu’elles ne peuvene 
cacher ces marques de leut negli¬ 
gence ou de leur etourderie. Dans 
la jeunefle on.peut reformer les 
vices de ces ongles ,,foit trop courts, 
foit mal tailles; fi on les Iaifle gran 4 
dir pendant quelque terns, & qu’on 
ne les coupe point trop pres de la 
partie qui eft vive & fenlible. Peu- 
a-peu I’extremitedu doigt fetrouve 
recouyerte , & l’on donne a l’onglfc 
la forme qu’il doit avoir, (i) En 


(i) Voyez l’obferation II. 
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evitant d’avoir des ongles trdp 
courts, ii ne' faut pas imiter la bi-* 
zarre coutume de certains peuples 
qul regardent Jes grands ongles 
comme les fignes diftindtifs de la 
noblefte , tellement qu’un ongle de 
quatre pouces de longueur, eft plus 
eftime que quatre cens ans de no- 
blefle de pere en fils. Chaque pays, 
chaque coutume. Mais c’eft avec rab 
fon que dans nos contrees, on re¬ 
garde les grands ongles comme une 
marque de malproprete & du peu 
de foin qu’on prendde fa perfonne, 
II n’eft permis qu’aux philofophes 
de paroitre dans la fociete avec de 
longues barbes & de grands ongles. 
Les etudes profondes auxquelles ils 
font fuppofes s’adonner , les ex- 
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cufent de negliger certains details 
de parure que toutes les autres per- 
fonnes ne peuvent meprifer fans fe 
rendre ridicules : encore ces philo- 
fophes ne font-ils pas a l’abri de la 
cenfure. La proprete n’eft pas in¬ 
compatible avec la fcience ; & en 
apprenant a fe connoitre foi-meme, 
on doit s’inftruire de la maniere 
dont il faut vivre avec le refte des 
hommes , de la maniere dont on 
doit plaire aux autres, ou du moins 
de la maniere dont on ne leur fera 
pas infupporta.ble. C’eft-la fans doute 
l’etude la plus interelfante. Car a 
quoi bon fe connoitre , fi l’on ne 
fait pas faire ufage des principes 
qui refultent de la connpiiTance de 
foi - tneme ? 
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CHAP IT RE IV. 

Suite des Amours de Moeenigo. 

A. peine le medeein eut-il fini 
de parler que Moeenigo reprir ainfi 
foil hiftoire. Autanc epris de la 
bonte du caraftere d’Eri^o , que 
des charmes de toute fa perfonne, 
jeiui jurois une fidelite inviolable. 
Elleme repondic que feul j’obtien- 
drois fa main, & qu’elle n’igno- 
roic pas que fon pere me la defti- 
poit , main precieufe aveelaquelle 
j’obtenois le coeur de mon amante. 
Peja mes parens m’avoienc accorde 
leur confentement; deja le prove- 
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diteur en avoit inftruit fa famille., 
& preparoit les noces, lorfquil fal- 
lut moins fonger a notre bonheur , 
qu’a defendre la caufe publique. 

Mahomet, a la tete d’une armee 
de cent vingt mille combattans, 
partit de Conftandnople., & pric 
par terre, jufqu’en Beode, la route 
de Negrepont. Sa flotte, compofee 
de trois cents voiles, & foutenue 
de cent vingt galeres, etoit montee 
de douze milfe homines pour les 
debarquemens. 

Elle fut mile fous la conduite da 
vifir Machmut , qui vint mouiller 
au derroit de 1’Euripe. Ses troupes 
ayant debarque dans l’ifle , elles 
pillerent d’abord quelques villes ; 
raais s’etant approchees de la capi-r 
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tale pour en infulter les dehors, 
elles furent vigoureufemenr repouf- 
fees par une fortie de vaillans guer- 
riers que je commandois. Plus fu- 
rieux & plus irrite qu’une tygreflfe 
laquelle on a enleve fes peeks, ces 
guerriers, aunom feul de leur pa- 
trie , dechiroient avec une ardeur 
incroyable le flanc de ceux qui les 
menag:oient d’une honteufe fervi- 
tude. 

Le fultan , arrive fur les bords 
de l’Euripe, fit conftruire un pone 
de bateaux , & palfa dans l’ifle, 
prenant fon quartier a mille pas de 
la ville. Apres avoir arrange les 
batteries , il fit fommer la place 
avec des menaces & des promeffes 
qui furent egalement meprifees. 
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Il.prefla extraordinairement le tra¬ 
vail des tranchees & l’execution de 
l’artillerie , croyant que fes afll— 
duites hateroienc les progres de 
J’entreprife : mais il y a lieu de 
douter fi ces lieges ou il fe trouvoic. 
en perfonne, n’en devenoient pas 
plus opiniatres, & li fa prefence 
n’etoic pas un obftacle a la foumif- 
fion des aflieges. Sans doute qu’apres 
les exemples de tant de capitula¬ 
tions violees par fon ordre, il trou- 
voit encore dans chaque citoyen, la 
refiftance de l’honnete - homme 6c 
celle du defefpere. Il y parut aux 
efforts infignes que firent a l’.envi 
les Grecs 6cles Venitiens , 6c merae 
a l’intrepidite des femmes qui yr 
donnerent les plus grandes. preuves 
Tome IF. " F 
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de valeur. Menacees d’un honteux 
efclavage & de mille indignites, 
qu’elles n’auroient pas apprehen- 
dees d’un vainqueur plus chafte & 
plus exadt a tenir fa parole , elles 
laifferenc aux enfans l’ufage des 
pleurs & descris. Renfetmant des 
fentimens males dans un coeur fe- 
mlnin , elles paCroilfent a chaque 
attaque , elles courent fur labreche 
les armes a la main; elles volent 
auxendroits ou Ie danger ell le plus 
prelfant, elles fe rnelent fi avant 
dans le combat, qu’il en refte tou- 
jours un grand nombre egorgees, 
comme autant de vi&imes de 1’hon- 
neur & de la liberte. La jeuh e Erqo 
pretend me le-difputer en faveur., 
& croic meriter davantage men 
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eftime , fi a toutes fes grandes qua¬ 
lities elle joint la Taravoure. Deja 
indignee de ce que Mahomet par 
fes ambitieufes demarches retarde 
l’inftant de notre union , elle fe met 
ala tete deces femmes courageufes, 
& les anime au carnage. On 1’a 
vue plufieurs fois defcendre dans le 
camp ennemi, defier le Turc-au 
combat, & braveries perils & la 
more. 

Trois fois l’ennemi avoit attaque 
nos murailles avec toutes fes forces 
reunies ; trois fois il avoit ete re- 
poufie avec un horrible carnage. 
Alors le fultan comprit que dans 
des occafions auffi decifives , il 
etoit necelfaire de joindre 1’artifice 
a la force. 

Fi; 
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II corrompic dans la place Tho - 
mas Schiavo qui y commandoit l'ar- 
tillerie & un corps decinq cens fu- 
filliers Italiens. Cec homme etoit 
xoux, avoit l’ceil hagard & le vifage 
parfeme de taches de roufleur. La 
plante de fes pieds & le creux de 
fes aiflfeles exhaloient une odeur 
fcetide & infupportable (i). 

Ce traitre promit d’introduire 
les Turcs par le pofte qu’il defen- 
doit, & employa fon neveu dans 
cette lache negociation ; tous deux 
furent apperfus plufieurs fois fur 
les murailles de la> ville, conferanc 
avec les Turcs. Ce moyen les ex- 
pofoit trop & n’etoit pas fuffifanc 


(i) Voyez l’obfemtion III. 



pour traiter leur noir complot. 11$ 
entretenoient leur correfpondance 
par des fleches chargees de lettres , 
& tirees reciproquement du camp 
dans la ville. Le genie infernal qui 
avoit machine ce fatal projet, ne 
put le conduire heureufement a fa 
fin. Une de ces fleches tomba aux 
pieds de la jeune Eriqo , au moment 
qu’elle alloit fur les remparts exa¬ 
miner la difpofition du camp en- 
nemi. Elleramaflela lettre, l’ouvre 
& voit en fremiflant que le fultan 
•repond aux avis fecrets que Schiavo 
lui donne. Cheres compagnes, s’e- 
cria-t-elle , vous qui vengez avec 
moi votre patrie, nous fommes tra- 
hies. En vain venons-nous aujour- 
d’hui reconnoitre des endroits que 
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nous devons defendre , Sc les ba^ 
taillons que nous devons attaquer. 
Un traitre demafque nos defleins & 
rend inutiles nos plus fermes reso¬ 
lutions. Qu’il perilfe l’indigne ci- 
toyen qui facrifie fa patrie a fon vil 
interet & a fa facrilege ambition:. 
Qu’il perifle , & que fon fupplice 
effraie les laches qui, a fon exem- 
ple , livrent indignement a l’en- 
nemi leurs peres, leurs freres, leurs 
amis, leurs concitoyens. 

Elle dit., & a l’inftant elle porta 
la lettre a fon pere , qui palitd’hor- 
-reur , & jura la perte du monftre 
qui avoit imagine un pared crime. 
Le bruit: fe repandit dans la ville 
qu’un officier Italien entretenoit 
des intelligences fecrettes avecd’env- 



pereur Mufulman. Le perfide Schia- 
vo eut la hardieffe de ,s’en plaindre 
Comme d’une calomnie , & faifant 
metcre fa compagnie fous les armes 
dans la grande place, menaga de 
paffer au fil de l’epee ceux qui foup- 
gonneroient fon innocence. Sa fureut 
prete a eclater , fut prudemment 
adoucie par la moderation dii pro- 
vediteur, qui, pour lever toute de¬ 
fiance , vint fans fuite l’aborder 
d’un air affable & d’un front qui 
n’etoit ni charge d’aucun ombrage, 
ni capable d’en donner ; feignant 
de toutignorer, illuitouche dans 
la main, & l’invite fi obligeamment 
a venir diner chez lui, qu’il ne put 
fe refufer a cet honneur. Aufli-tot 
qu’il fut entre dans la falle, 1’intre- 
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pide Erl^o fe prefenta devant lui. 
Crois-tum’effrayerpar tes menaces, 
ame vile , que je meprife , lui dit- 
t-elle. C’eft moi qui fuis ta dela- 
trice, & qui ferois con bourreau , 
li je ne craignois de fouiller mon 
bras dans un fang auffi iiiipur que 
le tien. Gardes , qu’on le prive 
d’un air qu’il eftindigne de refpirer. 
A l’inftant, quatre fatellites s’avan- 
cent, etranglent le perfide , & le 
fufpendent par un pied auxbarreaux 
de la fenetre meme d’Eri^o, qui 
avoit decouvert la confpiration , & 
qui avoit ordonne le fupplice. 

J’etois prefent a cetre action , & 
je n’etois point prevenu de cette 
fcene tragique , mon fang fe glaf a 
dans mes veines, & mes cheveux 
fe 
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fe herifferent fur ma tete ; tandis 
qu 'Erh{o, pleine defermete, & ani- 
mee par ce zele, qui venge i’inno- 
cent & qui punit le coupable, fem- 
bloit une pretreffe qui immole une 
vidime au genie proce&eur de fa 
p'atrie. J’aurois penfe qu’un tel fup- 
plice auroit du effrayer tous les 
traitres; mais la perfidie , en de- 
gradant les fentimens, va quelque- 
fois jufqu’a les aneantir> Un autre 
officier Italien , nomme Fiorio di 
Nardone, eut, apres Schiavo > le 
commandement de cinq cents fantaf- 
fins, & fe noircit du merae crime. 
II indiqua aux Turcs un endroic 
bien foible des murailles que leurs 
batteries avoient neglige 3 8c dont 
les defenfes tomboient en ruine. 
Tome IF. G 
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Les Mufulmans y pointerent leur 
artillerie , nous n’eumes plus 
d’aucre efperance que dans notre ar- 
mee navale. Nous appellons Cana - 
lis a notre fedours ; fa flotte faifoit 
face au camp ennemi ; les vents & 
les courans etoi'ent favorables pour 
venir infulter le pont qui traver- 
foit l’Euripe, & tacher d’oter aux 
Tures les reffourees des convois 
qui leur venoient d’Athenes & de 
Thebes : vrai moyen d’alfamer & 
de faire perir leur armee. 

Canalis refte tranquille, ou plu* 
tot dans une puniffable indolence. 
En vain tout l’equipage demande 
le combat j en pouffant de grands 
cris pour repondre aux clameurs des 
alfieges , qui, du haut de leurs 
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remparts, demandent du fecours, 
& follicitent la flotte de venir a 
l’abordage, Deux freres Grecs, de 
1’ifle de Candie , vrais modeles de 
courage, & dont le • nom merite 
d’etre tranfmis a la pofterite, les 
deux Phtfamani qui commandoient 
chacun un vaiffeau , s’offrirent a 
venir bruler le pont. L’amiral, 
homme de lettres j & mechant fol- 
dat, apres avoir balance enrre l’at- 
taque & la retraitej jeta les yeux 
fur Pierre Canalis , fon fils unique , 
qu’il aimoit paffionnement, & qui, 
dans un age encore tendre, etoit 
eflfraye du peril, il communiqua fi 
vivement fa peur a fon pere, qu’ii 
detourna le combat. 

Pendant ces deliberations 1’alar- 

G ij 
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me eft ft grande dans le camp des 
Turcs , que le fultan propofe de fe 
retirer, & de faire patter fon ar- 
mee fur la terre ferme avant quele 
pont fut ruine. Mais le vifir Mach- 
mut lui en ote la penfee, en lui 
faifant obferver la manoeuvre de la 
flotte Venitienne; il lui confeille de 
jeter en l’air la baguette de fer qu’il 
tient en main, fignal ordinaire de 
la bataille. Les conjectures du vifir 
furent juftes; la flotte s’eloigna des 
terres, malgre le cri du foldat qui 
demandoit a aller a l’ennemi, & 
qui fouffroit impatiemment qu’on 
reprimat fon bouillant courage. 
Deja la main eft levee j le fultan 
jette la baguette de fer , & l’aflaut 
eft decide pour le lendemain, Jo«r 
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fatal & terrible, cm ceux qui etoient 
dans Negrepont devoient perdre , 
foit la vie , foit laliberte ; ou m’e- 
toient referves les plus grands mal- 
heurs qui puiffent jamais menacer 
la tete d’aucun mortel. 

Le.liege ayoit deja dure trente 
jours, avec cette difference entre 
les deux partis, que les Turcs re- 
cevoient inceffamment du renfort, 
& que les affieges ; couverts de 
bleffures , & epuifes par la fa¬ 
tigue , avoient perdu toute efpe- 
rance de fecours. Neanmoins nous 
combattimes a l’aflaut du lende- 
main avec une refolution incroya- 
ble; enfin la vi&oire fedeclara pour 
le plus grand nombre ; & Tendroit 
foible, indique par le traitre, fuc 
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force. Les Turcs fe repandirent 
par route la ville avec leur furle 
accoutumee. Par-tout on vit couler 
le fang a grands flots, & l’on en-; 
tendit les longs gemiffemens deceux 
qui expiroient dans la rage & la 
douleur. Je veux encore m’expofer 
aux meurtres, aux facriliges, a la 
defolation que cette viftoire en- 
traine apres elle : mais un janiffaire 
me porte fur la tete un fi terrible 
coup, que je tombe fur un mon* 
ceau de cadavres dont le fang fu- 
moit encore. Mes membres fe roi- 
dirent, & je n’exiftois plus; a moins 
que ce foit encore exifter que de 
n’avolr plus ni fentimens, ni pen- 
fees. Le nombre des'cadavres eft 
ft grand , que le vainqueur eft 
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oblige de les Faire jeter dans l’Eu- 
ripe, pour eviter la corruption de 
J’air. Lefoldat avide me depouille, 
& vers le declin du jour me traine 
fur le .rivage. Je ne donne encore 
aucun figne de vie , ,6c l’on me 
jette comme les autres dans, les 
eaux, qui etoient teintes du fang 
de tant de braves guerriers , 6c qui 
leur fervoient de fepulture. La 
fraicheur de 1’eau frappa li vive- 
ment mes fens , qu’elle m’en ren- 
dit l’ufage. Je fus emporte pen¬ 
dant quelque terns par le courant 
du fleuve ; bientot je fis machi- 
nalement quelque effort pour rn’erru. 
pecher d’etre fuffoque. J’airivai en- 
fin fur la cote , nud , tranfi de 
froid ; enveloppe des feules tenebres 
G iv 
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de la nuit, & ne fachant de quel 
cote diriger mes pas. Je craignois 
de tomber entre les mains des 
Turcs, qui, s’ils ne m’eulfent pas 
enleve le peu de vie qui me reftoit, 
m’auroient accable de fers & d’op- 
probres. Falloit-il dans cette appre- 
henfion me coucher fur le fable j 
attendre la mort qui n’auroit pas 
tarde a venir , me trouvant epui- 
fe, & par le fang que j’avois per¬ 
du , & par le defaut de fecours & 
de nourriture? Mais je n’avois au- 
cune nouvelle de ma chere Eri^o. 
Ce fouvenir me ranima , & je mar- 
chai au travers des terres que je 
ne connoiflois point. Allons, me di- 
fois-je a moi-meme , allons mourir 
aupres d’elle , fi eu defendant fa 
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patrie, elle eft defcendue dans la 
nuit du tombeau les armes a la 
main. Que la more reuniffe deux 
coeurs qui n’ont pu etre enchaines 
enfemble par le noeud le plus doux 
de Phymen. Peut-etre que Pindigne 
Mahomet la tient en fervitude ! Al¬ 
iens rompre fes chaines, poignar- 
der l’infame qui Poutrage , & lie 
mourons qu’apres etre venge. 

Je faifois en marchant ces triftes 
reflexions, & le bafard conduifoie 
mes pas. Vingt fois je tombai ac- 
cable de fatigues. Mes jambes me 
refufoient leur fervice par la foi- 
bleffe & l’accablement ou je me 
trouvois fouvent je me fervois de 
mes mains pour avancer vers un. 
lieu que j’ignorois. II n’y euc que 
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mon defefpoir qui me foutint, & 
qui me fit lutter contre les hor- 
reurs de ma deftinee. J’entends 
quelque bruit, j’approche , & je 
diftingue quelques paroles. Je heuf- 
te a la porte de la maxfoh oil j’ap- 
pergois quelque lumiere : on m’ou- 
vrit, & j’apprends que je fuis dans 
les fauxbourgs de Stora, ville que 
les Turcs avoient pille peu de terns 
auparavant , & dont les habitans 
n’avoient ete preferves d’un maf- 
facre general , qu J en fe foumettant 
a payer tous les ans un tribut consi¬ 
derable a la Porte Ottomane. Quel¬ 
ques vieillards qui raifonnoient 
entr’eux fur les malheurs- de Ne- 
;grepont, eurent pitie de mon etat 
deplorable , panferent mes plaies, 
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& m’offrirent leur demeure comme 
un afyle concre les rigaeurs du fort. 
Au recit de mes peines, ils verferent 
des larmes, me donnerent quelques 
alimens, & me firent .prefen c de 
quelques mauvais haillons pour 
me couvrir. Les vieillards etoient 
dans une extreme indigence; <3c 
ils etoient obliges , malgre leur 
grand age & leurs infirrriites , de 
fe livrer aux travaux les plus durs, 
pour amaffer de quoi difputer leur 
vie aux horreurs de la faim & de 
la neceffite. 

Couche fur un peu de paille , je 
m’endormis : le fommeil repara 
mes forces. Jeune & vigoureux , 
jene tardaipas a me retablir. J’ofFris 
enfuite le peu de vigueur que j’a- 
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vois recouvree, a mes hotes cha- 
ritables, pour les foulager dans 
leur mifere, & fans autre interet 
que le pain que j’aurois acquis a 
la fueur de mon front j de forcer 
pour eux la terre a produire les 
biens qu’elle dotlne en abondance 
a ceux' qui la cultivent avec foin.’ 
Mes offres furent acceptees , & 
j’en conjus une joie d’autant plus 
vive , qu’etant fort peu eloigne de 
la ville malheureufe qui venoit d’e- 
prouver le courroux d’un infolenc 
vainqueur , je pourrois apprendre 
dans peu le fort qui avoit ete referve 
a Eri^o & a fa famille. Defcendu 
du faice de la grandeur au fein de 
l’ignominie , je fouillois la terre , 
Sc je cultivois quelques viles le- 
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gumes. Etat plus tranquille, il eft 
vrai, que celui d’un monarquej ou 
d’un miniftre qui a tout a craindre 
lorfqu’il fait le mal, & qui ignore 
fi il plait lorfqu’ilfait lebien. Que 
je goutois peu la paix de cet etat ! 
Je gemiflois dans le fond de mon 
coeur. Connoiffant le courage & la 
fierte de mon aimable maitrelTe ; je- 
voyois continuellement le glaive 
fufpendu furfa tete, &jelavoyois 
preferer lamort al’opprobre.Qu’au- 
rois-je pu faire feul contre tanc 
d’ennemis ? Perdre ma vie par te- 
merite , & perdre celle d’Eriyo par 
imprudence. J’attendis done du 
terns, ce que je ne pouvois obtenir 
par la force, ou par l’intrigue ; je 
faifis tous les moyens de fatisfaire 
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ceux qui m’avoient donne du fe- 
cours , & j’efperois qu’un jour je 
pourrois revoir ma patrie , & ren- 
trer dans le fein de ma famille, fi , 
prive dans ces climats de tout ce 
qui pouvoit.m’y retenir , je trou- 
vois l’occafion de m’enfuir fecre- 
tement. 




C HAP ITRE V. 

More tragique d’Eri^o, 


IL etoitterns que j’appriffe la fuite 
de mes infortunes. Un jour que 
jetois fur le boulevard qui fert de 
promenade a toute la ville , j’ap- 
perfus un officier Italien qui s’etoit 
diftingue par fa valeur dansle fiege 
de Negrepont. II avoit ete faitpri- 
fonier lorfque Mahomet s’etoit ren¬ 
du maitre de la place, & il avoit 
gemi quelque terns -dans les fers,, 
jufqu’a ce que le hafard lui offrit 
une occafion favorable de s’echap- 
per. Je m’approchai de lui , il eut 





beaucoup de peine a me recon¬ 
noitre ; 'rnais fongeant peu a l’inf- 
ftruire de-mes propres aventures , 
je le priai de m’inftruire du fort de 
la jeune Eriqo , & de celui de fon 
pere. 

Le provediteur, me dif-il, apres 
.avoir donne les plus grandes mar¬ 
ques de valeur fur la breche , & dif- 
pute des barrieres & differens re- 
tranchemens , fe retira dans la for- 
terefle. La, fon opiniatrete a fe de- 
fendre lui donna le terns de capi- 
tuler , & de demander la foi du ful- 
tan pour surete de fa vie. Ce fut 
auffi dans ce moment que ce prince 
ajouta a. fa ferocite naturelle la 
raillerie & les fubtilites d’un fer¬ 
ment ambigu & caprieux. II promit 



r«9] 

au provediteur d’epargner fa tete, 
& comme fi Ja bonne foi, cette ver- 
tufacree <Sc plus necefiaire aux rois, 
qu’au refte des hommes, ne devoit 
pas etre mefuree fur Tin tendon de 
celui qui la regoit, auffi-bien que 
de celui qui la donne , il trouva 
1’art d’eluder le fens deces propres 
paroles. Auffi-tot qu’il eut Eri^o en 
fon pouvoir , il le fit couper par 
le milieu du corps 3 difant qu’il 
l’avoit biea allure de garantir fa 
tete, mais qu’il n’avoit pas entendu 
epargner fes entrailles. 

Barbare Mahomet, m’ecriai-je , 
quelle infame furie agice ton coeur ? 
Si tu ne refpeftes pas tes fermens , 
quel frein peuc- on impofer a ra 
jage.? O Eri^o ! vous que je rp- 

Tonic IF. H 
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gardois deja comme mon pere, per- 
mettez que j’arrofe vos cendres de 
mes larmes. Pardonnez 11 j’envie 
votre bonheur d’etre entre dans le 
royaume fombre de la mort. Mais, 
pour ne pas troubler votre tran- 
quillite, que vos m&nes ne foient 
pas averties qu’il eft un malheureux 
qui defire votre deftin , & qui vou- 
droit etre enferme dans les te- 
nebres d’un eercueil. Mais quoi, 
je frifionne ! Ah ! fans doute , je 
n’ai pas encore appris tous les fu- 
jets de douleurs qui me font refer- 
ves ! Celui qui n’a pas epargn^. le 
pere, a-t.-il pu conferver la fille? 
Achevez ; ce doute meNdechire 
Tame , & fufpend le cours de mes 
efprits. Mais non, n’achevez pas; 



je me meurs, ft le cruel fultan a 
plonge la plus aimable des mor- 
telles dans les gouffres del’opprobre 
& de la douleur. 

Semblable a un criminel qui at¬ 
tend l’execution de la fentence de 
fon jilge, il voudroit tantot retar¬ 
der , tantot avancer le moment de 
fon fupplice. La vie eft pour lui un 
tourment plus rude que la mort ; 
mais on n’arrive ace terme fatal que 
par les douleurs & les agonies. De 
meme je voulois & ne voulois pas 
apprendre la trifle deftinee de celle 
que je cheriflfois plus que ma vie. 
Ces violentes agitations ceflferent > 
une fueur froide s’echappade tout 
mon corps; je parus plus tranquille, 
& l’officier profitant de ce moment 

Hi,' 
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de calme apparent, me raconta en 
ces termes la fin tragique de men 
aimable maitreflfe. La vaillan teEri^o 
combattoit a la tete de quelques 
jeunes heroines qu’elle animoit par 
fes . difcours & par fon exemple. 
Elle futenveloppee par un bataillon 
de janilfaires , & ne rendit les armes 
qu’apres avoir faic un horrible car¬ 
nage autour d’elle , & qu’apres que 
fes forces furent epuifees. Le defef- 
poir ranime fa vigueur , mais elle 
fait de vains efforts; elle eft defar* 
niee, elle eft chargee de chaines , 
Sc elle eft obligee de fuivre le vain- 
queur qui l’entraine. C’eft une ty- 
grefle qui a donne plufi'eurs fois 
l’alarme a ceux qui la pourfuivoieut, 
elle eft prife dans les filets qu’on lui 



a tendus, il faut malgre Ton cou¬ 
rage & fa fureur qu’elle fe foumette 
au joug & aux coups de celui qui 
lui a prepare l’embuche. Les janif- 
faires font frappes des charmes de 
cette inrrepide guerriere; ils jugent 
qu’un pareil trefor ne doit apparte- 
nir qu’au fultan, 8c lelui deftinent. 
C’eft alors que la beaute fit fentir 
tout fon pouvoir ; elie femble adou> 
cir des cceurs qui n’avoient jamais 
ete ouverts a la pitie, & qui re- 
gardoient l’humanit-e comme une 
foiblefle. La fille du provediteur 
fut. enfermee dans une tour bien 
gardee ; on la pourvut de toutes 
les chofes neceflaires ; on ne lui 
parla qu’avec refpedb ;• on lui pro- 
mit de ne lui faire aucun outrage , 
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& on Pentretint des felicites que le 
grand-feigneur lui refervoit. Sou- 
vent j faified’horreur, elle gardoit 
un profond filence : fouvent, indi- 
gnee de pareilles promeffes, elle 
s’ecrioit: Helas , cruels , otez-moi 
la vie ; cette felicite que vous me 
faites entrevoir, eft pour moi un 
outrage. Songez^vous que je fuis 
la fille d ’Eri\o , que le barbare Ma¬ 
homet vient de faire expirer dans 
les tourmens , apres lui avoir pro- 
mis un traitement plus doux , & 
du a route ame geriereufe qui ne 
s’effraie pas des perils ou I’engage 
fon devoir. C’elt vous-memes qui 
me l’avez appris , & vous avez ete 
temoins de ma douleur. Croyez- 
vous que la fille accordefes faveurs 
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al’aflaflin de Ton pere ? Ah ! laches-, 
vous qui devriez me detourner d’un 
parei.l defTein , fi je fus capable d’y 
penfer, armez mes mains d’un poi- 
gnard , je 1’enfoncerai .dans le fein 
du traitre ; c’eft ainfi qu’il m’eft 
permis de le- carefler. Peu m’irn- 
porte qu’on le venge apres que je 
ferai vengee. Cette vengeance me 
fera fi douce, que je ne puis trop 
l’acheter; le prix de ma vie eft trop 
modique pour la payer. 

Mahomet fe delafloit des fatigues 
de la guerre & de fon triomphe ; il 
avoir appaife le defordre & le tu- 
multe qui regneht ordinairement 
dans une'ville livreeau pillage du 
foldat infolent de fes fucces. Cou- 
ronne de l’auriers qui flattoient fon 
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ambition , il vouloit moiffimner 
des myrthes qui le contentalfent dans 
fa debauche. Quelques favoris lui 
parlerent de la fille d ’Eri^o , & 
firent la peintiire de fes appas. C’efl 
le plus beau & le plus precieux trri- 
but, difoient-ils , que Negrepont 
puiffent payer a votre vidoire. II 
vous fera difficile d’en triompher; 
mais le fouverain des mufulmans 
craint-il les obftacles ? Us dirent; 
& le fultan, impatient, ne put tar- 
der plus long-tems a voir cette 
beaute, dont la feule defcription 
avoit allume fes delirs. On amena 
devant lui la Here Eriyo, dont le 
coeur etoit fi agite pay tant de vio- 
lentes paffions, qu’elle refta troii- 
blee, immobile, interdite al’afped 
da 
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du fultan. Approchez charmante 
fille, approchez, reprenez votre an- 
cien courage. Je ne pretends pas 
vous traiter en efclave ; vous ferez 
vi&orieufe, lorfque vous partage- 
rez la gloire du vainqueur. 

A la voix de Mahomet 3 Eri^o 
reprit 1’ufage de tous fes fens & de 
fa raifon. Tel un homme endormi 
s’eveille par la piquure d’un fer- 
pent. Oui , moi , s’ecria-t-elle , 
que j’approche d’un manftre que je 
dois fuir ? Que la terre s’ouvre plu- 
tot fous mes pieds& que je tombe 
dans les abimes de l’enfer. Quoi ! 
Mahomet m’exhorte a avoir du cou¬ 
rage ! En aurois-je manque a de- 
fendre mapatrie? En manquerois- 
jej s’il falloit dechirer fon cceur, 
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& le donner a devorer aux vau^ 
tours ? Cruel, que je partage ta 
gloire i c’eft-a-dire , que je parti- 
eipe au fupplice de mon pere, qui 
s’etoit fie a la foi de tes fermeas; 
c’eft-a-dire que je participe a la 
mort de mon amant, qui eft enfe- 
veli dans les eaux de l’Euripe avec 
tant d’autres braves guerriers; e’eft- 
a-dire que je participe a la honte 
de ceux qui ont livre indignement 
ma patrie a ta ferocite. Voila fans 
doute quelle eft ta gloire. Voila le 
partage que tu me propofes. luges 
toi-meme fi je puis l’aceepter. 

Elle dit, & Mahomet lui impofa 
filence. II comprit bien que dans 
des momens d’une auffi grande trif- 
teffe, Er'v^o ecouteroit peu la voix 



qui l’appelloit aux plaifirs, & qu’il 
compromettroit fa dignite, s’il s’ex- 
pofoit aux refus d’une fille qui ne 
lui annonfoic que fon courroux. II 
appella fes eunuques , leur recom- 
manda ce trefor ineflimable, 8c leur 
en confia la garde. On obeit exac- 
tement aux ordres de 1’empereur. 
Chacun s’emprelfoit a l’envi de dif- 
fiper la trifteffe d’Erqo, de la flat¬ 
ter par 1’efperance d’un bonheur 
certain , & de lui promettre un em¬ 
pire abfolu 8c des douceurs parfaites 
dans le ferrail. Foible dedomma- 
gement pour un coeur qui eftime 
les chofes leur jufte valeur. Efpe- 
rances 8c promefles quin’equivalent 
pas a un bien reel dont on reflent 
vivement la perte. 

Iij 
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Le fultan avoit vu Eriqo , & il 
brfila d’impatience de la revoir. II 
crut que quelques jours avoientfuffi 
pour calmer l’orage qu’il avoit ex¬ 
cite. Elle fe prefenta une feconde 
fois devant lui ; mais bien loin de 
cbercher a s’attirer labienveiilance 
d’un maitre redoutable, elle ne fit 
que mortifier fon amour propre & 
fon orgueil. Ne crois pas, lui dir 
foit elle , me feduire par la beaute 
d’un fejour que je detefte; tout me 
devient odieux par ta prefence. Ne 
crois pas que tes prieres ou tes me¬ 
naces me faffent changer; de refo- 
lurion ; je ne luis point une ame 
vulgaire qu’on trompe par Famorce 
du plaifir , ou qui redoute l’appa- 
reil elfrayant d’un fupplice cruel. 
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Ta ne peux paroitre a mes yeux 
que comme une furie teinte de fang,' 
qui fecoue fes ferp'eus dans mon 
cceur, & qui, avec la pale lumiere; 
defon flambeau, eclaire le fein ou 
je dois porter ma vengeance. Tes 
tourmens ferontpour moi les faveurs 
les plus douces, & je n’en ai pas de 
plus grande a t’accorder que ma 
mort. 

Ehbien, lui repondit Mahomet, 
qui craignoit peut-etre le reflenti- 
ment de cette fille courageufe, il 
eft terns d’abaifler cette fierte qui 
m’outrage. Nous verrons li elle eft: 
a l’epreuve de la crainte & de la 
doulear. Je ne te donne plus, Eri^o, 
que cet inftant pour deliberer. Choi- 
fis le parti que tu veux prendre, 
liij 
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■ou de contenter mes defirs, ou de 
perir dans les fupplices. Tu aurois 
deja du prevoirmon choix , s’ecria- 
C-elle ; fi l’orgueil, plus que la fen- 
fualite n’aveugloit ton efprit. Or- 
donne des fupplices : je pars. En 
effet elle defcendit dans la cour du 
palais; & un bourreau lui trancha la 
tete dans l’inftant meme qu’elle 
tendoit les bras vers les cieux , & 
qvfelle demandoit a etre reunie a 
fon pere & a fon amant. 

II exifte encore cet amant, m’e- 
criai-je ; & vous allez , Eri\o , le 
chercher dans les ombres de lamort! 
Le voila qui voudroit mourir pour 
aller vous rejoindre dans le fejour 
que vous habitez. Cefera pour lui le 
fein dela felicite > puifqu’il vous y 
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trouvera. Enfonce ce fer dans ma 
poitrine , cher compagnon de mes 
malheurs; tu me dois ce foulage- 
menc apres m’avoir appris la trifle 
deflinee del’objet unique que j’ado* 
-lois. A ce difcours, Pofficier qui 
parloit refla immobile de furprife , 
je tombois tbut-a-coup du defef- 
poirdans 1’aneantiflemeiit. Heureux 
etat pour un infortuiie, & auffi doux 
que le trepas : mais peu-a-peu la 
fenfibilitereviettt, &avec elle toute 
1’amertume des malheurs. Excufez r 
tendre Abdeker, & vous charmante 
Fatme , fi je ne peins a votre ima¬ 
gination que des tableaux trifles & 
lugubres. Un amant goute autant 
de douceurs a parler de fes peines , 
qu’a raconter fes plaifirs. 

Ii v: 
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Helas ! repondit le medecin , 
qui ne vouloit pas s’ouvrir entie- 
rement a Mocenigo , ce que vous 
nous apprenc-z doit nous confoler 
dans notre exil. Le facrifice que 
Mahomet fit de faimable Irene 'a. la 
caufe publique , nous determina a 
quitter un lieu oil tout etoit a crain- 
dre, puifque le tyran quiy regnoit, 
ne refpe&oit ni les droits juftes de 
1’honneur & de la vertu ■, ni ■ les 
charmes puiftans de la beaute & de 
1’amour. Qui parvient a ce degre 
de barbarie , ne peut pas s’effrayer 
des autres crimes; & fon front ne 
peut rougir que du fang que fa main 
repand. Fatmeanffi vertueufe qu’iin- 
yg), eut aulfi fans doute fubi le 
meme fort. Ce n’eft qu’en fuyant. 
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qu’on evite le foufle peftifere d’ua 
monftre qui vomit le poifon , qui 
eft herifle de dards & de glaives , 
qui enfante les tortures & la mort. 
Heureux fi nous fommes dans un 
climat ou l’on protege la candeur 
& 1’innocence ; nous benironsmille 
foisle vent favorable qui nous y a 
conduit. 

A ce difcours , Fatme p&lit, en 
fe rappellant dans la memoire la 
maniere dont le perfide fultan avoit 
voulu la faire perir, lorfqu’il recon- 
nut qu’il etoit fon frere : mais la 
prudence vouloit qu’elle tint encore 
ce fecret cache jufqua ce que le .del 
fit briller le moment de la vengeaee. 

Elle temoigna beaucoup de com¬ 
panion fur le deftin d’Eri^o, Si i’oa 
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attrlbua cette paleur a fa fcnfibilite. 
Achevez, dit-elle a Mocenigo , ache- 
vez votre hiftoire , & dites-nous 
comment vous avez- pu eviter le 
bras du cruel Mahomet qui vous 
perfecutoit. 

Ce n’eft pas, reprit le neveu du 
doge, fans affronter les plus grands 
perils, que j’ai revu les murs de 
ma chere patrie. L’officier Italien 
qui m’avoit raconte la fin tragique 
du provediteur & de fa fille , & 
qui avoit en meme terns decouvert 
tout mon amour pour cette jeune 
heroine 5 eut pitie de ma fituation , 
& fe reprochoit alui-memed’avoir 
ete fi veridiquc dans la narration 
qu’il venoit de me faire. II m’en- 
gagea a fuir de Negrepont, & vou- 
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lut m’accompagner dans ma fuitef 
Depuis long-tems il habitoit dans 
Cette ifle , 5c il en connoiSoit juf- 
qu’aux routes les plus detournees. 
Je partis apres avoir remercie les 
vieillards qui m’avoient donnel’hot 
pitalite avec tant de zele , 5c apres 
leur avoir promis des marques de 
ma reconnoiflance dans des terns 
plus heureux. Je parvins bientot a 
l’extremite de l’ifle; 5c j’entrai dans 
une barque ou fe trouvoient quel- 
ques negocians qui tranlportoient 
des marchandifes dans la Natolie. 
Us nous repurent pour quelque ar¬ 
gent que nous leur ofFrimes, Notre 
navigation fut aflez heureufe * 5c 
nous defcendimes fur une cote ou 
nous aurions perdu la vie , fi nous 
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n’euflions feints d’etre amis des Mu- 
fulmans, & vouesau fervice Ma¬ 
homet. Cependant ce fut alors que 
le ciel parut fe declarer en ma fa- 
veur, & que le fort ceffa de me 
perfecuter. 

Le foible Canalis fut depouille de 
fon emploi auili-tot qu’on eut des 
nouvelles de fon peu de courage. 
II fut remplace par Pierre Mocenigo, 
mon oncle, qui l’arreta prifonnier, 
& l’envoya a Venife, d’ou il fut 
banni a perpetuite par un arret du 
Senat. Le nouveau commandant 
vint d’abord fe fignaler fur les cotes 
de Natolie, par des debarquemens 
toujours defavantageux aux Turcs. 
Je fus me jetter entre fes bras lorf- 
qu’il remontoit dans fon vaiffeau 
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pour aller chercher & plus de gloire 
&plus de profit pour la republique 
A [peine put-il me reconnoitre, tant 
la triftefle, la douleur & les fati¬ 
gues avoient altere les traits de 
mon vifage. D’ailleurs , n’ayant pa 
recevoir aucune nouvelle de moi; 
il me croyoit au nombre de ces 
braves guerriers qui etoient peris 
les armes a la main , en s’oppofant 
a la violence & aux fureurs des en- 
nemis. En m’ernbralTant, il verla 
quelques larmes de tendrefle , & 
il me permit de 1’accompagner dans 
fes expeditions. Expeditions qui 
avoient plus d’eclat que de fruit, & 
confoloient r peu les Venitiens de la 
perte de Negrepont. Le fultan en 
etoit quitte pour quelques vieujc 
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edifices qu’on luibruloit furies cotes 
de l’Alie, & dont la flamme meme 
fervoit a eclairer la retraite preci- 
pitee des incendiaires; tandis qu’il 
gagnoit des provinces entieres ou 
il fe maintenoit fi bien; qu’il ne 
falloit prefque pas fonger a l’en de- 
poffeder. Mon oncle y fongeoit pour- 
tant; couvert de gloire , il s’appre- 
toit a porter le fer & la flamme du 
cote des Dardanelles , lorfqu’il 
fut appelle en Chypre pour favo- 
rifer les fecrettes pretentions de la 
republique , fur la fucceflion du 
jeune roi qui venoit d’etre em- 
poifonne. 

Ayant affermi la domination des 
Venitiensdans l’ifle de Chypre, il 
parut avec fa flotte dans la plus 
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prochaine rade de Scutari, qui eft 
le rempart de la mer Adriatique. 
11 en fit lever le fiege , apres 
avoir maflacre un grand nombre 
des ennemis. La republique crut 
ne pouvoir mieux lui temoigner 
fa reconnoiffance des fervices ft 
importans , qu’en l’elevant a la 
dignite la pluseminente. On le pro¬ 
claim doge d’une voix unanime, 
avec des applaudiflemens qui font 
honnetir a fa valeur & a fon inte¬ 
grate. Mais que nos fucces ont ete 
peu foutenus. II y a peu de terns 
que nous avons appris que notre 
armee d’Albanie a ete mife en de¬ 
route par Mahomet, Tuteurs du 
jeune prince Jean Cajiriot, fils de 
Scanderbeg , nous entretenions un 
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corps d’armee en Albanie, afin de 
chaffer les troupes Ottomanes atta- 
ehees au blocus de Croye & de ra- 
vitailler la place oil la difette des 
vivres etoit extreme. En vain avons- 
nous lutte contre l’ennemi formi¬ 
dable qui en faifoit le fiege ; notre 
armee a ete taillee en pieces ; & la 
capitale d’Albanie eftdemeuree fans 
aucune efperance de fecours. Telle 
elt l’origine de la haine & des foup- 
50 ns des Venitiens contre tout ce 
qui porte les marques <$c le carac- 
tere de l’empire du Croiffant. Voila 
la fuite funefle de mes amours Sc 
de mes malheurs. Jugez a prefent 
des pretentions du peuple avec le- 
quel vous vivez, de ce que vous 
devez en craindre , de ce que vous 
devez 



[ II* ] 

devez en efperer. Quelque evene- 
ment qu’il arrive , vous pouvez 
compeer fur un attachement & une 
fideiite inviolable de ma part. Je 
croirois me manquer a moi meme 
que de nepas vous fervir avec au- 
tant de zele que j’ai d’eftime pou.r 
vous. 
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CHAPITRE VI. 

On ne fait comment fe tirer de certains 
dangers. Origine du collier, du bou¬ 
quet , des ceintures , des bracelets 
& des bagues. 

Toutes ces confidences de la part 
de Mocenigo , raffurerent Abdeker, 
& tranquilliferent un peu fes foup- 
£ons. II fe perfuada qu’un homme 
qui devoile auffi ingenuement fon 
cara&ere , & qui peint lui-meme 
fes palfions & fon penchant , n’eft 
point capable de perfidie; mais 1’a- 
mour marche dans des routes de¬ 
tournees , qu’on ne peut appercevoir 





da chemin le plus a decouvert , bu 
plutot il erre dans un labyrinthe 
dont lui feul connoix les iftites. Mo- 
cenigo redouble fes afliduites aupres 
deFatme ; le medecin n’en eft point 
alarme. Fatme en eft fort contente, 
& Florife en fecret les menage & les 
favorife. 

Le neveu du doge entre dans 
l’appartement de celle dont il vou- 
loit tenter enfin la conquete. Il la 
trouve dans un neglige qui equiva- 
loit prefque a la nudite. Fafon de 
fe vetir bien plus avantageufe aux 
femmes que.toute la pbmpe, l’eclac 
& l’etalage de Ieurs habits fuperbes 
& enrichis de mafles d’or & d’ar- 
gent. Une femme habillee ne plate 
fouvent que parce qu’elle a mis en 
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oeuvres toutes les reffources ds la 
coquetterie. Une femme en neglige 
plait feulement parce qu’elle eft ai- 
mable. Dans le dernier cas, l’amour 
propre eft bien plus fatisfait; c’eft 
a fa taille fine & legere ; c’eft au 
contour & a la forme propre defon. 
corps ; c’eft a fes graces naturelles 
qu’on doit toutl’avantagede plaire, 
d’infpirer des defirs & de foumettre 
des coeurs donton feroit peu de cas, 
li leur efclavage ne nourriffoit leur 
vanite. 

Mocenigo profita des avantages 
que lui laifle un habiilement auffi 
commode. II avale deja paries yeux 
la volupte a longs traits. Le mo¬ 
ment eft favorable ; il eft feul avec 
fa maitrefle, qui a deja pour lui 
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tin doux penchant; il n’a que tres-* 
peu de voiles a ecarter pour parve- 
nir au terme qu’il defire. Le foufle 
feul de Zephire auroit decouvert 
les trefors que la chafte Diane fie 
voiraAdteon, lorfquelle fortit du 
bain avec fes nymphes. Mocenigo 
colle fes levres fur celles de Fatme' 
il porte la main fur fon fein ; cette 
meme main devient de plus en plus 
libertine; la coeffure, la robe ; le 
mouchoir font tous chiffonnes ; 
Fatme fe defend mal; l’amants’en- 
hardit par les premieres faveurs 
qu’il obtient ou qu’il derobe; sur 
de l’impunite, il ne craint plus les 
reproches , il ne les ecoute plus ; 
il tente tout, croyant pouvoir tout 
ofer. L’amante alloit fuccomber. 



ft ranimant Ton courage, elle ne fe 
fut levee tout en defordre , & n’eut 
combattu avec fes larmesun ennemi 
qu’elle cheriffoit. 

Quoi! s’ecria-t-elle ? Quelle fu- 
lie nous agite en ce moment, & 
nous ouvre la porte des remords! 
Helas! Fatme , ferois-tu unepareille 
injure a eelui qui t’adore ? Et toi, 
Mocenigo, preparerois-tu cette igno- 
fninie aux manes plaintives d ’Eri^o, 
qui redemande encore aux dieux 
fon amant, & qui m’accufe de lui 
enlever eelui qui lui avoit jure 
un amour eternel ? J’entends fes 
cris au fonds de mon coeur , je 
l’apperfois fe lever de fon tombeau, 
& je la vois armer les enfers pour 
feconder fa vengeance. Fuyons le 
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crime, fi nous ne fommes pas a(Te2 
forts pour refifter a fes amorces. II 
eft encore terns de l’eviter , & de 
conferver notre innocence; licepen- 
dant c’eft etre encore innocent que 
d’avoir livre fon cceur aux attraits 
fedu&eurs d’une paflion qui y laifTe 
toujours des traces fort profondes, 
Peut-on etre en fante , lorfqu’on 
porte le poifon dans fon fein. 

Faxme tint ce difcours avee trop 
d’energie & de vivacite pour que 
Mocenigo ne s’arretat pas. Ses trans¬ 
ports parurent fe calmer; mais au 
milieu de ce calme, on appercevoit 
tine agitation auffi redoutable que 
forage. Telle eftune incendie prete 
a devorer une foret entiere : on 
jette de l’eau fur la flamme; elle 
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petille, elle s’ecarte & fait un bruit 
epouventable. Ce n’eft que par de- 
gres que le mouvemenc du coeur & 
l’efferveffence du fang fe rallentif- 
fent. La mer meme apres la tem- 
pete vient encore en fremiffant, 
brifer fes dots fur le rivage. Moce* 
nigo pouffe de profonds foupirs fon 
coeur palpite , fon front eft couvert 
de fueur, fes membres font trem- 
blans. C’eft un lion qui mugit au 
fonds d’une foret, & qui appelle 
fa femelle a fes tendres careffes. 
Fat me gemit, fesyeux fonthumides 
5 ? de plailir & d’inquietude; fa ref 
piration eft entrecoupee, fa demar¬ 
che eft incertaine. C’eft une tourte- 
rellequi fe plaint & qui leconfume 
pour .ne pas manquer a fa iidelire'. 

Bientot 
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Bientotune certaine langueur s’em- 
pare de terns fes membres ; elle va 
s’afleoir, fans y forjger , aupres de 
celui qu’elle vouloit evicer. Le feu 
qui alloic s’eteindre , f<? rallume 
bien vite. 11s font comme ces bois 
combuftibles & aromatiques de la 
foret duLiban_, quel’Amour allume 
d’une etincelle de fon flambeau. 
Que deviendront ces amans deja 
affoiblis par un premier combat ? 
Aucunnepourra fe dire vainqueur; 
ils feronttous deux.vaincus. 

On entend du bruit a la porte 
de l’appartement , la porte s J ouvre 
fans que Florife annonce ; c’efl: Ab- 
dekerqui arrive & qui voit Mocenigo 
ferrant encore avec paflion le bras 
de Fatme. Le medecin demeure 
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interdit; il n’ofe avancer ; il craint 
d’eclaircirlemyftere : il aimemieux 
refter dans l’illulion , plutot quede 
lire fa honte fur le front de cede 
qu’il adore. Fatmc ell aufli confufe 
que li on l’eut furprife en confom- 
mant le crime Sc la trahifon la plus 
noire. Elle apprehende de lever les 
yeux , de peur de lire fur le vifage 
de fon amant, l’arrec fatal qui la 
condamne. Mocenigo eft moins de- 
cohcerte; au milieu de fa furprife, 
il fonge a ecawer meme jufqu’aux 
apparences , ne pouvant etre con- 
vaincu de la realite. II tire fon rnou- 
choir, 1’applique fur fes yeux, pour 
cacherleur trouble & leur agitation, 
Il feint de pleurer, & poufte des 
fanglots qui paroifloient les mar- 




ques de la plus aceablante triftelfe. 
Helas , s’ecrioit - il , charmante 
Erb[o, je: tiens le modele de. te$ 
beaux bras ; tu ne me refufois pas , 
comme Fatme , la douce fatisfa&ion 
de les embrafler. Je les ornois de 
braffelets enrichis. de perles & de 
diamans. Leur eclat ne feduifoit 
pastoname ; ee qui te les rendoient 
plus precieux, c’eft qu’ils foute- 
noient le portrait de ton amant, 
dont tu baifois fans celfe l’image. 

A ce difcours , Abdeker s’ imagine 
s’etre mepris, & penfe que les foup- 
fons dont il vient d’etre agite , ne 
partent que de quelque retour de 
fa jaloufe fureur. 11 s’approche, & 
il voit alors Fatme. & Mocenigo 
moins coupables. La jeune Geor- 
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gienne fe leve , elle entrevoit l’ex- 
cufe que lui fournit l’officier Veni- 
tien. Aux doutes qu’a pu former 
fon amant, elle fe ralfure, elle em- 
bralfele medecin, &multiplied J ’au- 
tant plus fes carelfes, qu’elle foup- 
£onne fon coeur blelfe par des appa- 
rences qui fembloienc annoncer une 
infidelite. Tel ell ordinairement le 
remede que les femmes preparenc a 
leurs epoux , lorlqu’elles veulent 
les tromper. La moins rufee fait 
prendre ce mafque a propos , & 
i’epoux , de bonne foi, ell la dupe 
d’un perfonnage qui fatisfait fi agrea- 
blement fa paffion & fon amour- 
propre. II ne craint pas le ferpenc 
cache fous les fleurs. 

Mocenigo falue Abdeket qui paroit 
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touche de fa feintedouleur. Et apres 
quelques paroles confolantes , 4b- 
deker dit auVenitien : Vous parliez 
de bracelets, je veux vous en enfei- 
gner 1’origine ; peu de perfonnes la 
connoiffent. Fatme ne me refufera 
pas fon attention; tout ceque je Vais 
dire interefle trop les graces & le 
talent de les faire valoir. 

De tous les terns les mortels ont 
rendu leurs hommages a labeaute ; 
les dieux l’ont forme au printems 
de leur eternite ; ils l’ont forme au 
jour de leur plus belle fete ; ils 
l’ont forme dans les plus doux mo- 
mens de leur loifir & de leur vo- 
lupte. C’eft done rendre un culte a 
la divinite, que d’en rendre unala 
beaute ; ou plutot la beaute eft une 
L iij 
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divinite qui exige notre cceur & nos 
offrandes. Dans ces fiecles fortunes 
on Ton n’ecoutoit que la..voix.de la 
nature, les hommes heureux dans 
leur innocence , apres. avoir mis 
des couronnes de fleurs fur la tete. 
des dieux qui prefidoient a leurs ; 
remples , en mettoient de nouvelles 
fur la tete des jeunes filles qui les; 
captivoient par leurs;charmes. Une 
feule couronne ne fuffifoit pa's poun 
exprimer tout leur amour & tout 
leur refped, ils en faifoient proiiip" 
tement une autre avec la rofe & le 
muguet. L’innocente fille l’accep- 
toit; & trouvant fa tete deja char¬ 
gee d un trophee , elle ornoit fon 
cOl de' cette couronne , qui , etant 
le prix de fes attraits , les faifoient 
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briller encore avec plus d’eclat. 
Telle fut l’origine des colliers qu’on 
fit enfuite avec des effets plus pre- 
cieux , a mefure que les hommes , 
quittant leur premiere fimplicite, 
fe livrerent au luxe, & donn.erent 
une valeur chimerique aux richeffes. 
Mais, un amant fe contente-t-il de 
donner deux couronnes a l’objet 
qu’il cherit, Sc qui merite plus de 
mille couronnes? II va chercher 
de nouvelles fleurs dans fes par¬ 
terres , il en 'aiTortit les couleurs * 
Sc porte a fa maitrefte un prefcnt 
que Zephyre deftinoit a Flore. L’a- 
mante le rejoit avec plaifir , Sc fa 
vanite en eft fatisfaite. Elle reunit 
l-’anemone, Tceilled & le jafmin^ 
Sc en forme un bouquet, quelle 
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place comme un trophee dans fon 
corfet. Elle examine les couronnes, 
choilic la plus large pour mettre a 
fa ceinture, & pafle les plus etroi- 
tes dans fes bras, dont la beauce 
merite autant d’etre couronnee, que 
la.majefte qui eclate fur le front. 
Voila l’origine du bouquet, de la 
ceinture & des bracelets , qui fu- 
rent enfuite fabriques avec des per- 
les , des emeraudes & des diamans, 
parce qu’il n’y a rien de trop pre- 
cieux pour celle qui doit nous pof- 
feder nous-meiP.es. Un amant n’a 
jamais fini , lorfqu’il s’agit d’orner 
celle qu’il aime. II cueille des joncs 
aromatiques, & en forme de petits 
cercles qu’il jette aux pieds del’ob- 
jet de fon amour. La tendrefille, 
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qui ne neglige rien de ce qui vient 
de fon amant, les ramaffe^Sc les met 
a fes doigts ; de forte qu’il n’y a 
pas une feule partie de fon corps qui 
ne foit couronnee. Tels furent les 
premiers elemens des bagues dont 
on n’a pas rehaufle le prix en allant 
chercher ce qu’il y a de plus rare 
dans 1’Inde. Telle fut Iphlgenie , que 
fon pere Agamemnon voulut immoler 
pour appaifer la colere de Diane. 
Son front, fes bras, fes pieds font 
ornes de couronnes de fleurs. Les 
Grecs accourent en foule pour ad¬ 
mirer fa beaute, & le ciel fait grace 
a l’obeiflante vidime, que la ten- 
dreffe du pere, & l’affettion du peu- 
pie couronnoient avant de la pre-. 
fencer au tribunal des dieux. 
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Patme & Mocenigo , qui ne s’at- 
tendoient pas qu’Abdeker renonfatfi 
vite a fes fcrupules, s’applaudirent 
interieurement de leur ftracageme , 
& applaudirent hautement a 1’ima- 
gination brillante du medecin, qui 
fut flatte des eloges repeces qu’il re- 
£Ut dans cette occafion. Mocenigo , 
dont le vifage etoit devenu plus fe> 
rein, fit differences queftions a Ab- 
deker. II lui demanda l’origine des 
boucles d’oreilles, & comment les 
creiil.es ccntribuoient a la beaute. 
Le medecin , encourage par l’at- 
tention & l’envie d’apprendre de 
fes eleves, reprit la parole & dit: 

Les oreilles font fituees fur les 
parties laterales de la tete , de ma- 
niere qu’elles font une partie de la 
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face. Quelques peuples les tiennene 
a decouvert, & d’autres les tien- 
nent cachees fous.leurs cheveuxmu 
fous leur turban. Mais en general, 
les femmes les laiflent voir , &fonc 
perfuadees, ayec. raifon, qu’elles 
accompagnent avec grace tous les 
traits d.u vifage. L’oreille externe 
eft prefque route formee d’un carti¬ 
lage tres-amp.le & tres-fagonne qui 
eft comme ,1a bafe de toutes les au- 
tres parties dont elle eft compofee, 
Elle reffemble en quelque fa^on a 
une coquille de moule , dont la 
grolTe extremite feroit tournee en 
hauc, la petite enbas , la convexite 
da cote de latete, & la. cavite en 
dehors. Lorfque les oreilles n’ont 
pas ece contraintes par des bandes 
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dans la jeuneffe , elles font naturel* 
lement courbees en devant. Elies 
font encore bordees d’une efpece 
d’ourlet qui fait le contour de la 
grande portion.- C'eft de la belle 
forme de ectourlet, de la regula- 
rite de la conque, & du contrafte 
lingulier des eminences & des ca- 
vites que les oreilles tirent leurs 
principaux agremens. Celles qui 
font petites font les plus eftimees : 
les grandes font penfer a celles de 
Midas, alfez decrie pour avoir por- 
te les oreilles d’un animal employe 
ade vilstravaux. Avec l’age, quel- 
ques-unesdes eminences de l’oreille 
fe couvrent de poils qui en voilent 
l’eleganee, & qu’on peut detruire 
facilement. La proprete exige fur* 
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tout qu’on netoie exa&ement le 
conduit qui tranfmet les fons au 
timpan. II s’y filtre une matiere 
jaunatr'e & epaifte, a laquelle on 
donne le nom de.cire. Cette cire , 
apres un certain terns, paroit a I’ex- 
terieur , n’offre rien que de degou- 
tant, & annonce une perfonne mal- 
propre, ou au moins negligente. 

Le lobe de l’oreille, c’eft-a-dire, 
la portion molle qui eft au-deftous 
de la conque , eftlimplement com- 
pofee de peau , & d'un tiftii graif- 
feux. C’eft ce petit lobe qu’on 
perce ( 1 ) pour y fufpendre les pier- 
res les plus rares. L’ufage de por¬ 
ter les boucles d’oreilles eft fort 


(1) Voyez l’obfervation IV. 
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ancien; & je vous ai deja fait men¬ 
tion de Junon qui mit .fes boucles 
d’oreilles , pour plaire davantage 
a Jupiter , au moment qu’ellemedi- 
toit de le trahir. Les boucles d’o¬ 
reilles etoient une marque d’hon- 
neur ou d’opprobre , fuivant les 
-coutumes des nations. Les Hebreux, 
les Egyptiens, lesGrecs& les Per- 
fes les regardoient comme un figne 
de diftin&ion & de nobleffe. Les 
-femmes mettoient leur boucles d’o¬ 
reilles les jours de fetes, les jours 
qu’elles paroilfoient dans le . tem¬ 
ple , les jours qu’elles alloient dans 
les promenades publiques. Lorf- 
qu’une fille etoit prefentee a foil 
futurepoux, elle n’oublioit aucun 
ornement de la toilette, & met- 
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toit a fes oreilles les pierres pre-? 
cieufes que fes parens ou fon amant 
lui avoient donne. Chez les Re¬ 
mains , au contraire , e’etoit une 
marque d’efclavage., que d’avoir 
des oreilles percees. Lorfqu’ils eu- 
rent foumis les Arabes & les Car- 
thaginois , ils leur firent porter 
des anneaux a leu.rs oreilles, comme 
a leurs efclaves. Mais, quelques 
contrairesqu’ayent ete lesfapons de 
penfer des differences nations, il 
eft conftant qu’en tous lieux , les 
femmes portent aujourd’hui des 
boucles d’oreilles, foit pour donner 
plus d’eclat a leur beaute, foit pour 
faire marcher l’opulence a cote des 
graces. On ne s’avife qalys aujour¬ 
d’hui de les regarder ci’un oeil de me- 
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pris; au contraire , plus les femmes 
font riches & diftinguees, plus elles 
s’efforcent de porter un poids , & 
un nombre considerable de diamains 
a leurs oreilles. 

Ce qui nourrit la vanite , dit 
Mocenigo, eft toujours un fardeau 
bien leger. Je me rappelle dans la 
memoire un fait qui revient alfez 
bien au fujet dont il eftici queftion. 
Cleopatre , la derniere reine d’£- 
gypte , poffedoit les deux plus 
belles perles dont jamais ait fait 
mention l’hiftoire. Ces perles lui 
avoient ete lailfees par les rois 
d’Orienc , fes predecelfeurs. Un 
jour que Antoine lui eut donne un 
"magnifique repas , elle loua fa de- 
penfe & fa profufion } mais elle le 
ft 
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fit d’un ton fi ironique, que le con« 
ful en refta furpris. Son embarras 
augmenta bien plus lorfqu’elle 1’in- 
vita pour le lendemain a un fou- 
per , oil elle l’alluroit que d’un 
feul coup elle avaleroit la valeur 
de plus de deux cents fellerces. 
Antoine ne manqua pas defe rendre 
a ce feftin , & il ne vit rien d’abord 
qui put remplir fon attente. A la 
fin du repas , il demanda a la prin- 
celTe comment elle pretendoit te- 
nir fa promefle. Auffi-tot elle fit 
deflervir tous les mets qui etoienc 
fur la table & commanda qu’on 
apport.at le deffert. Un echanfon, 
injftruit des intentions de fa mai- 
trelFe, fervit feulement une coup^ 
remplie d’un vinaigre tres-fort & 
Tome IV, M 
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tres-re&ifie. Cleopd.tr e alors pritune 
de fes boucles d’oreilles , la trempa 
dansce vinaigre, ou elle ne tarda 
pas a fondre , & avala fur le champ 
tout ce que conteribit la coupe. Elle 
alloit prendre l’autre perle pour 
la dilToudre & l’avalle.r de la meme 
fagon; mais Antoine l’arreta , & 
fut content de la premiere expe¬ 
rience (i). On rappprte qu’un cei> 
tain Clodlus, fils d’E/ope ^ le poete 
tragique, fit la meme epreuve avec 
les boucles d’oreilles -qu’il avoir 
regues de Met ell a , lefquelles;etoient 


(i) Voy ez Flint , Hift Nat. liv. 9, chap, 
35 , & liv. 10, cbap.f 1. Macrobe rappotte 
lememe fait , liv. 3 , chag, 17 de fe$ Satur* 
sales. Valere maxim* , liv. 9 , chap. 1. 
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eftimees mille fefterces ; c’eft-a-' 
dire, plus de cents mille francs (r). 

Une pareille prodigalite, Xepon.-. 
die Abdeker j eft plutot a- blamer 
qu’a applaudir. Un pareil luxe ne 
fert a rien, il tend plutot a de- 
truire Jes productions uniques , de 
la nature. J’en dirois prefque aii. 
tant de la coutume bizarre des In- 
diens, qui. attachent des perles a 
leur nez & a leur front. Cette 
parure, bien loin de leur donner 
quelque agrement, ne fait que les 
rendre encore plus difformes. J1 eft 


(i) FiliusyEfopi detraHam exaiire MetclU. 
( Scilicet ut decies folidum exhiberet) itceto 
Dilute infighem baccam. 

,Horat> fat, J ) lit.*, t. *}%, 

Mi| 
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tin art pour fe parer. Cet art eft fils 
de la moderation & du bon gout. 
Les graces toutes nues font trop in¬ 
genues & trop fimples ; furchar- 
gees de parures, elles font bizarres, 
ridicules, infenfees. 

Cette converfation finie , Moce- 
riigo s’en retourna chez lui , en fe 
felicitant des bons procedes du me- 
decin dans une occafion aufli criti¬ 
que, & fe flattant de pouvoir obte- 
nir quelque vidloire fur Fatme, dans 
desmomens plus heureux. Abdeker, 
feul av.ec fa maitrefle, fe raflalioit 
de fes charmes ; & ecartoit fans 
cefle les images que raflembloit 
dans fon imagination une jaloufie 
qui commenf oit a etre bienfondee. 
Fatme ^ qui fe croyoit encore plus 
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eoupable qu’elle ne l’etoit effe&i- 
vement, fe faifoit de violens efforts 
pour cacher fa trifteffe. Elle fentoit 
que Ja gaite eft la marque la plus 
sure d’une confcience pure & fans 
remords. 
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CHAPITRE VII. 

Emprifonnemens d’Abdeker & de Fat• 
me. Incurjions de Mahomet. 

J-i A nuit qui avoit amene le calme 
le plusheureux, fat fuivi du jour le 
plus agite & le plus tumultueux 
qu’aient fixe les arrets du deftin. 
La republique venoit de recevoir 
la nouvelie que Mahomet lui-meme 
etoit paffe en Italie avec un corps 
d’armee confiderable , Sc qu’ilavoit 
force des poftes qui appartenoiem 
aux Venitiens. L’epouvante s’etoit 
repandue par toute la ville, & le 
doge avoit affemble fon confeil. 
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Le corps de la nobleffe Sc des 
fenateurs etant arrive dans la grande 
falle de Paudience , Barbaro un 
des nobles Venitiens, fe leva au 
mifieu de Paffemblee , Sc demanda 
en grace qu’on voulut bien l’ecou- 
ter quelques inftans. Ne meritons- 
nous pas par notre imprudence, 
s’ecria-tdl, les malheurs qui nous 
menacent. Nous avons ete tran- 
quilles , rant que Pempereur Otto-« 
man a paru detourner fes regards 
de deflus notre republique ; mais 
devions-nous nous eroire en repos 
tant que notre ennemi le plus cruel 
exiftoit.Bien loin de chercher a.epui- 
fer fes forces, nous lui en avons prete 
aucontraire de nou velles,Notre ville 
fert aujourd’hui d’afyle a fes efpions. 
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Nous les voyons fans nous y op- 
pofer. Ceux memes qui ont paru 
jufqu’a prefent fe charger particu- 
lierement de la defenfe de lapatrie., 
les protegent & femble leur preter 
les mains. Mais, dois-je me taire, 
lorfqu’il s’agit du falut de tous , & 
ne point nommer celui fous les yeux 
duquel fe doivent tramer les plus 
horribles complots. Non, fans dou- 
«e , & je ne dois pas craindre de 
feire ici le role de delateur, tou- 
jours odieux , quand il ne tend pas 
a la punition du crime , ou au hien 
general de l’etat. 

Le neveu du doge refpe&able 
qui nous affemble ici pour la caufe 
commune , Mocenigo eft l’impru- 
dent qui favorife uri etranger dont 
les 
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les intentions font de nous perdrc. 
Cec etranger eft Abdeket qui eft un 
frere de Mahomet. Vous n’ignorez 
pas qu ’Amurat en mourant laifta 
encore un fils qu’il recommenda a 
Mahomet : mais le* premier foin de 
ce monftre, a fon avenemenr a la 
couronne, fut de violer la parole 
qu’il avoit donne a fon pere. II 
chargea Calil Pacha de faire perir 
cet enfant, felon les maximes im- 
pies de chaque nouveau ful tan, qui, 
par ce facrifice de fon propre fang, 
pretend oter un chef aux mecon- 
tens , & n’avoir plus a craindre un 
ufurpateur dans fa famille. Calil 
Pacha n’a pas execute les ordres in- 
humains de fon maitre, il a eleve 
cet enfant en fecret, 6c c’eft lui 
Tome IF. N 
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que nous voyons paroitre a Ve- 
nife fous le nom d 'Abdeker. II fe 
menage toujours des correfpondan- 
ces fecrettes avec la Porte Octo- 
mane ; il pretend toujours au throne, 
quoiqu’il en foit fort eloigne , 8c 
il eft peut-etre plus a craindre dans 
fon obfcurite, que s’il paroilfoit 
dans un plus beau jour. Le ver ti- 
mide qui fe refugie au centre d’un 
fruit, le mine peu-a peu , & le 
fait peril-. Nepourroit il point entrer 
dans l’ordre des projets de cet en- 
nemi cache, d’attirer fourdement 
fon frere fur nos terres , de 1’expo- 
fer a de nouveaux perils ou fon 
courage l’emporte, & de profiter 
du moment ou le fultan rendroit 
les derniers foupirs, pour fe mettre 
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a la tete de fon armee ; s’y faire 
declarer empereur & retourner a 
Conftantinople, apres avoir ecrafe 
la puilFance Venitienne ? C’eft de- 
puis que nous avons cet etranger 
dans nos murailles , & que nous 
l’avons vu meme a la promenade fe 
confondre hardiment avec les no¬ 
bles ; que nous avons vu auffi Ma¬ 
homet fonger a penetrer dans Ie 
coeur de nos etats. Sans des motifs 
particuliers qui nous font incon- 
nus ; fans des plans exadbs & bien 
combines; fans des avis fecrets & 
intereffans, l’empereur Turc quit- 
teroit-il les terres.de fa domination, 
ou negligeroit-il des ennemis plus 
voifins, pour venir combattre des 
ennemis eloignes & tranquilles, ou 
Nij 



s’emparer des villes qui refteront 
diffirilement fous fa domination , 
par l’impoflibilite d’y apporter un 
prompt fecours ? Apres toutes res 
confiderations, je conclus, auguftes 
fenateurs , qu’il faut fe faifir d’Ab- 
deker , avaiit que d’alier eteindre 
les flammes qui nous environnent, 
Sc done la fumee obfcurcit fair que 
nous refpirons jci. Abdeker eft le feu 
qui allumera parmi nous le flam¬ 
beau de la difeorde, & qui peu-a- 
peu nous reduira en cendres, fans 
que nous nous en appercevions, 

II s’excita un murmure general 
dans route Taflemblee , & chacun 
fembloit approuyer l’avls de Bar- 
laro , lorfque le neveu du doge 
s’appretoit a repondre. II avoit ete 
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attaque d’une maniere outrageante, 
& il ne pouvoit tarder plus long- 
tems a prouver fon innocence. II 
fentoit bien que toute 1’accufa- 
tion ne partoit que de _la bade 
jaloufie de Barbaro qui avoit tente 
plus d’une fois la connoiflance de 
Fatme aupres de lui : mais il lui 
avoit refifte d’une maniere ferme , 
connoiffant la mechancete de fon 
cara&ere , & fon mepris infolent 
pour les femmes. Peu-a-peu 1’emo- 
tion qui regnoit dans ralfemblee , 
fe calma , Mocenigo profita de ce 
moment de filencepour fe faire en¬ 
tendre , & parler en ces termes. ■ 
-On defere a votre tribunal deux 
perfonnes fuppofees coupables;l’une 
eft prefente, & l’autre eft abfente : 

Niij 
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mais leur caufe paroit tellement 
unie, que celui qui prouvera l’in- 
nocence de l’une, fera voir en meme- 
tems l’innocence de l’autre. RafTu- 
rez-vous, chef venerable de notre 
lepublique , votre neveu ne s’eft 
point noirci du crime dont on l’ac- 
cufe. Raflurez-vous , illuftres fena- 
teurs, M ocenigo qui a deja facrifie 
fa vie pour les interets de fa patrie, 
eft encore pret a verfer tout fon 
fang pout elle. Je connois , il eft 
vrai , Abdeker-, celui qui me le re- 
proche a tente plufieurs fois de le 
connoitre, moinsfans doute, pour le 
demafquer , que pour le deshonorer. 
Abdeker eft un medecin Arabe, dont 
le merite eft trop etendu pour ref- 
ter reflerre dans les limites etroites 
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de quelques provinces mal peuplees. 
Il vint a Conftantinople, ou il exer- 
ga. fa profeflion d’une maniere dif- 
tinguee. Ce fut-la qu’il connut Fat - 
me, !a plus belle des mortelles , il 
l’epoufa, & s’eft refugie avec elle 
dans cette ville , pour eviter les 
pourfuites de Mahomet, qui n’au- 
roit pas manque de lui faire en- 
lever fa femme, s’il eur connu fa 
beaute. Telle eft, enpeudemots, 
l’hiftoire de cet etranger qui fait 
aujourd’hui le fujet de vos alarmes. 
Tout fon crime eft d’avoir regarde 
vos etats comme un afyle ou il pou- 
voit vivre en stirete , & ne pas 
craindre les infultes d'un ennemi, 
dont vous avez conjure la perte. 
C’eft un frere, dit-on, de ce fier 
Niv 
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tyran. Ce n’efl: qu'une fable , qui 
a pris fon origine dans quelques 
bruits populates ( i ). Mahomet 


(i) Pkran^a ( lib. 3 , cap. i.) ne donne 
pas de frere a Mahomet. Cet hiftorien trai- 
toit en ce tems-la des affaires importantes 
avec les Turcs, en qualite de miniftre d’etat 
de l’empereur Conftantin. II pouvoic ecrire 
fur de bonsm&noires en cette occafion , puif. 
qu’il fut ambafladeur en Servie , aupres de 
la defpoene Marie, lorfque la mort & Amur at 
l’eut tiree du ferrail. Barthelius , ( lib. 7. ) 
femble auffi etreperfuade qu !’Amurat ne laifla 
point apres lui d’autre fils ' que Mahomet. 
Mais la foule des autres hiftotiens (1) veut 
perfuader le contxaire , quand ce ne feroit 

(1) Chalcond. lib. 7. "Ducat cap. 33. Sanfovino, 
vit. di Mahom. Stcredo, pag. 70. informal, di 
Vaol Giovio. 
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n’eut jamais de frere , les Muful- 
mans qui ont toujours les yeux 
fixes fur le throne de leur empereur 


que pour exagerer les cruautes de Mahomet 
envers cet enfant , qu’ils nomment tantot 
Tkarfines , tant6t Cialapin. On s’avifa meme, 
quelque terns apres (i), de donner a Maho¬ 
met un nouveau frere , fouftrait du ferrail 
par le vifir Calil-Pacha 3 & port£ fecretement 
a Vetiife, & de-la a Rome , ou le pape Col¬ 
lide III le fit baptifer, & le nomraa Callifte 
Ottoman. On ajoute qu’il dtoit homme de 
probite ; & qu’etaiit venu en Allemagne, il 
y fubfifta par les liberalites de l’empereurFri- 
deric III. Mais, qu’au bout de quelque terns, 
£tant pret a fe marier en Autriche avec une 
fille de la maifon de Hoenfeld , & deja ac- 
corde avec elle , il vint a mourir, & lailTa 


.(j) Cu/pinian , in vita ir.ahom. 
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n’en ont jamais parle; & Mahomet , 
qui ne fouffre point d’egal , n’au- 
roit pas remis Je fer en d’autres 
mains, Iorfqu’il s’agiiToit d’affer- 
mir la couronne fur fa tete. Celui 
qui renfermoit dans fon coeur alfez 
de cruaute pour immoler lui-meme 
fes maitrefles, en avoit aflez pour 
couper lui-meme la branche de fa 


tant de douleur dans le cceur de cette fille, 
qu’elle quitta le monde & fe fit religieufe. 
Voye £ l’hiftoire du regne de Mahomet II, 
par le fieur Guillet, tom. I, liv i, p. 106, oil 
routes ces opinions font tres-bien difcutees. 
II eft vrai que Mahomet eut dans fa jeuneffe 
un frere appelle Aladin, qui fe tua a la chafle 
en pourfuivant un cerf. De forte qu’a la mort 
SAmurat, perfonne ne pouvoit difputer a 
Mahomet le droit de monter fur le throne. 
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race, qui pouvoit lui porter quel- 
que ombrage. Celui qui fit perir 
dernierement le jeune fultan Muf- 
tapha 3 fon fils , auroit eu peut-etre 
aflfez de bonte pour ne pas voir cou> 
ler le fang d’un frere , dont il au¬ 
roit pu craindre les attentats. Mais, 
fuppofons qu 'Abdcker foit ce frere 
echappe aux rigueurs du deftin : 
Comment penferoit-il renverfer les 
pretentions des fils de I’empereur 
Ottoman, Baja^et 8cZi%im? Nous 
nous taifons fur les defleins qu’on 
lui prete, ils font trop mal conpus, 
ils font trop bifarres pour qu’on 
les adopte. Celui qui pretend a 
l’empire , ne s’eloigne pas du 
throne ; il menage des intrigues 
feerettes a la Cour ; il s’y fait 
des amis. Celui qui pretend a 
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l’efflpire, n’ouvrepasune nouvelle 
carriere aux vi&oires de fon con¬ 
current ; il ne lui prepare pas lui- 
meme fa gloire , & il ne lui en fa- 
cilite pas lui meme les moyens. 
Celui qui pretend a l’empire, fe 
ligueavec les ennemis de fon rival, 
il lui creufe partout des precipices; 
& aime xnieux dirninuer la force 
de fon fceptre que de l’augmenter. 
Abdeker feroit done plutot notre 
ami que notre ennemi , comme 
l’avance Barbaro. Au refte , tout 
ceci n’eft qu’une fidtion. Jeconnois 
Abdeker , & je connois en meme- 
terns toute la droiture de fon coeur, 
& toute la purete de fes intentions. 
Je ne lui ai point vu faire de de¬ 
marches fufpedtes , ou des pro jets 
politiques qui tendiflent a fapropre 
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elevation, & au detriment de la 
republique. Suis-je reprehenfible 
de m’etre lie d’amitie avec cetetran- 
ger, cdmme on me le reprocbe au- 
jourd’hui ? C’efta vous a le decider, 
augufte Senat, auquel je fuis atta¬ 
che par les liens du fang, & par 
1’amour de mon devoir. Ne vous 
ai-je pas donne une preuve fuffi- 
fante de mon attachement a vos in- 
terets, lorfque je manquai de per- 
dre la vie a la defenfe de Negre- 
pont; &que, jette Jans l’Euripe, 
comme dans le Styx , je devois 
defeendre fur le nvage de la mort ? 
Bien-loin de reprocher mes fervices 
a ma patrie, je m’en fais gloire; je 
fuis pret encore a fubirdenouveaux 
perils pour elle j 8c la vie qu’un 
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fort heureux m’a rendue, ne doit 
etre employee qu’a la venger de 
fes ennemis. J’irai, fi. vous me l’or- 
donnez, attaquer Mahomet dans fon 
camp , femer l’epouvante dans fon 
armee , & mettre en deroute fes 
foldats. C’elt ainli que je favorife 
vos ennemis , & que je fers les 
puiflfances que vous redoutez. 

Lorfque Mocenigo eut fini de par- 
ler , les pregadi furent aux voix, & 
rellerent long-terns aux opinions. 
Le doge ayanc enfin refume tous 
les fentiniens , prononpa fes con- 
clulions. II eft des terns } dit-il, ou 
l’on ne peut etre trop fur fes gardes. 
Nous fommes environnes d’enne- 
mis dangereux, il feroit done im¬ 
prudent de ne pas faire attention 



[ 159 ] 

aux avis que nous recevons. Les 
doutes, les prefomptions feules fu£ 
fifent pour qu’on prenne les plus 
exa&es precautions. Abdeker peut 
n’etre point un ennemi de l’etat; 
mais il a vecu avec nos ennemis , 
il faut done s'affurer de fa perfonne 
& de tout ce qui lui appardenr. 
Gardes, que ces ordres foient exe¬ 
cutes a l’inftant. 

Le jeune Moconigo protefta que 
fon ami etoit innocent; mais il fal- 
loit fe foumettre a la volonte .de 
fes juges. Il n’infida pas meme fur 
les autres motifs de fa defenfe, de 
crainte qu’on ne le foupgonnat 
comme complice des trahifons qu’on 
attribuoit au medecin. Il fe tut, 
meditant de fe venger de Barbaro , 
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& de delivrer promptement Abieker 
de la prifon oil il etoit condamne 
avec Fatme. 

Aufli-tot le Barigello (i) & fes 
fatellites partirent pour fe faifir des 
deux etrangersj & les conduire dans 
la prifon indiquee.Ils les entrainent 
malgre leurs cris, leurs plaintes & 
leurs larmes. Abdeker eft. comme ce 
lion furpris dans les filets ; en ru- 
giftant, il fe laiffe charger de chai- 
nes , & attend la mort que ne peut 
plus ecarter fon courage. Fatme eft 
comme eette tendre fauvettte qui 
couve fes petits. Un jeune'enfant 
trouve fon nid, met la main fur la 
mere & fur ceux qu’elle cache de 


(i) Le prevot des archers. 


fes 
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fes ailes. Son coeur palpite j elle 
tremble , & cede a la main du ra- 
viffeur ; mais elle craint moins pour 
fa propre vie, que pour celle de 
ceux qu’elle abandonne. Les deux 
amans font enfermes dans une pri- 
fon obfcure , & ils ignorent le 
crime quails one commis ; ils dou- 
tent meme fi on ne les deftine pas a 
quelque fupplice honteux. Cruelle 
incertitude qui leur fait garder le 
filence, & qui les empeche de fe 
communiquer mutuellement leurs 
reflexions. Peu-a-peu la terreur fe 
diflipe, & la raifon repxend tous 
fes droits. Voila , s’ecria le mede- 
cin, voila cette haine des Veniciens 
contre les Turcs , qui eclate enfin 
contre nous. Inftruits par les difeours 
Tome IF. O 
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de Mocenigo , nous devions en ap- 
prehender les effets , & les eviter 
par norre fuice. ,On s’endort dans 
le calme ; on ne fonge pas meme a 
faire ufage de fa prudence ; on eft 
furpris par la tempete, & le nau- 
frage eft prefque inevitable. Fatme 
interdite, ne verfoit que despleurs; 
mais reprenant 1’ufage de faraifon, 
ellejepondit: J’admettrois tes dou- 
tes, cher amant, ft mon ame n’etoit 
dechire par d’autres craintes.-Quel- 
que traitre a fans doute revele a 
Mahomet que je n’etois defcendue 
que jufqu’aux portes de la mort; 
que ton art avoit arrete le cifeau de 
la parque; que tu n’as quitte Conf- 
tantinople que pour fuir la colere 
dufulcan., & jouir des triomphes 
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qu’il n’a jamais pu obtenir. II ne te 
voit plus a fes cotes pour reparer 
ies maux que lui caufent fes de¬ 
bauches ; il fremit de rage de ne 
pouvoir plus jouir de tes'fecours, 
& il cherche a te punir comme le 
criminel fouille de la plus noire 
infidelite. Quant a ta chere Fame 9 
il la cheriffoit comme fa favorite , 
il la detefte comme fa foeur. La na¬ 
ture lui infpiroit les fentimens qui 
attachent les etres, dans les veines 
defquels coule le meme fang. Le 
barbare a corrompu ces fentimens 
dans fon coeur, il en a forme la paf- 
fion la plus deteftablej, qui, ne trou- 
vant plus fon aliment neceflaire, 
s’eft convertie en une haine impla¬ 
cable. C’eft Mahomet qui nous pour- 
Oij 
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fuit aujourd’hui. II a appris le lieu 
de notreretraite. II menace lespuif- 
fances qui nous accordent un afyle. 
Tu fais combien fa colere eft re- 
doutable. Tu fais fur combien de 
nations fonbras s’eft appefanti. Tu 
fais combien il a abaiffe les thrones 
qui formoient quelques obftacles a 
fes pretentions. Perfonne n’ofe plus 
lui relifter. II nous redemande au 
fenat de Venife : on s’eft alfure de 
nous, pour nous remettre entre fes 
mains. La republique aime mieux 
fans doute facrifier deux etrangers, 
que d’allumer fon courroux, & d’at- 
tirer dans fes etats un ennemi aufli 
cruel & aufli terrible. 

Abdeker ne pouvoit rien repon- 
dre a ces conje&ures. Elies lui pa- 
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roiflbient etablies fur des fonde- 
mens aflez vrai-femblables, & fa 
orainte les rendoit encore plus fo- 
lides. 

Mocenlgo , qui comptoit beau- 
coup fur les bontes de fon oncle, 
& qui n’ignoroit pas qu’il en etoic 
aime , ne tarda pas a le dilfuader 
des imputations qu’on avoit faites 
contre lui & contre fes amis. II en 
obtint meme la permiffion de les 
voir en cachette pendant la nuit, 
& de leur procurer toutes les con)-- 
modites neceffaires pour une vie 
plus douce & moins ennuyeufe. II 
fe flattoit encore de pouvoir dans 
peu menager leur evafion, & de fa- 
vorifet leur rettaite fous l’autorite 
du doge. Apres ces demarches, il 
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vole aux portes de la prifon il 
entre, & trouve Abdcker endormi, 
fe trouvant accable par le poids de 
fon malheur, tandis qu’a la lueur 
d’une lampe il appergoit Fatme bai* 
gnee de fes larmes. Elle jetta un 
cri effroyable ; elle s’imagina voir 
entrer le bourreau qui venoit la 
chercher pour la conduire au fup- 
plice. Le medecin, agite par des 
fonges finiftres, fe reveille en fur- 
faut, dechire fes habits, & prend 
entre fes bras fa chere Fatme, com- 
me pour la defendre contre les in- 
f^mes fatellites qui voudroient lui 
arracher ce qu’il a de plus cher. 

Raflurez-vous, s’ecria Mocenigo, 
je ne viens pas vous annoneer de 
nouveaux malheurs 5 je viens au 
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contraire vous inftruire des motifs 
qui ont engage les chefs de notre 
corps politique de vous retenir , & 
vous faire connoitre les moyens 
quidoivent vous faire efperer votre 
elargilfement. II dit ; & Abdeker 
remis de fafurprife , fut embraffe le 
neveu du doge , qui a fon tour, fut 
baifer la main de Fatme. L’afflic- 
tion de cette aimable etrangere lui 
donnoit encore un air plus tou- 
chant & plus intereflant. Sa beaute 
recevoit de fes larmes encore utl 
nouveau lufire. Fatme avoit des gra¬ 
ces a pleurer; & jamais ellen’avoit 
fait tant d’impreflion fur les yeux 
& fur le coeur de M.ocenigo , qui lui 
temoigna combien il avoit ete fen- 
fible a l’injuse qu’on lui avoit faite. 
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Mais il le Iui temoigna d’une ma- 
niere II tendre & fi affe&ueufe, 
qu’il lui eut ete impofllble de le 
faire ainfi, s’il n’eut agi que par 
les fentimens de l’humanke & 
de la compaffion. Enfuite il ra- 
conta au medecin comment il 
avoit ete accufe au Confeil, 5c la 
fajon dont il l’avoit defendu; le 
parti violent que le doge avoit 
ete contraint de prendre , & l’ef- 
perance qu’il avoit de voir bien- 
,tot finir Ieur captivite. Abdeker 6c 
Fatme furent raffures fur cette pro- 
mefle, & fur la parole que leur 
donna Mocenigo , de travailler fans 
relache a leur elargilfement. Leur 
confiance etoit d’autant mieux fon- 
dee, que c’etoit un ami puiflant 
qui 
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qui prenoit en main leur defenfe. 
Apres mille marques reciproques 
d’amitie , ie neveu du doge fe re- 
tira, & travailla avec ardeur au- 
pres de fon oncle pour obtenir la 
liberte de ces deux etrangers, done 
on avoic pu eonnoicre la conduite 
peu prejudiciableaugouvernemenr. 
Ses follicitations etoient d’autant 
plus frequentes , qu’il ne quit- 
toit point le doge , ne pouvant 
poffeder aucun emploi , tant que 
fon oncle occuperoit la premiere 
place de la republique. C’eft une 
loi etablie a Venife, que les pa* 
rens du doge ne peuvent poiTe- 
der aucune charge. Cette loi eft 
d’autant plus fage , que par fon 
moyen , on evite les factions & les 
Tome IF. P 
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cabales des doges qui viferoient. 
a la tyranuie, ou qui afpireroient 
au defpotifme. 
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CHAPITRE VIII. 

La beaute recoit de nouveaux charmes 
de la vertu. 

Les inquietudes qu’avoienteprou- 
ves Abdeker 8c Fatme , l’obfcurite 
de la prifon, le defaut dela diffi- 
pation, les difpofoient a fairedes 
reflexions ferieufes & philofophi- 
ques. Cependant ils s’entretenoiene 
encore de la beaute ; le medecin 
en parloit parce qu’il en avoit le 
modele devant lui, 8c Fatme Yea- 
gageoit a continuer fes difcours fur 
ce fujet, afin de le diftraire de 
P i; 
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mille idees qui auroient pu trou- 
bler la paix de fon cozur. 

L’ame, difoit Abdekcr , n’eft pas 
la feuie qui relfente les effets de la 
vertu ; le corps en retire des avan- 
tages plus precieux que ceux qui 
lui font procures par l’art & fatten- 
tion la plus etudiee. En effet, le 
vifage etant le miroir de l’ame, il 
doit en reprefenter tous les fignes 
caradteriftiques. Suppofons l’ame 
embellie des attraits de la vertu; 
l’image de la vertu doit fe peindre 
dans le miroir , & attirer les hom- 
mages des mortels. Car, qu’y a-t il 
de plus beau que la vertu ? Rien ne 
peut lui etre compare , & fes en- 
nemismemes ne peuvent lui refufer 
les eloges qui lui font dus. Les 
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mechans fe hai'ffent mutuellement; 
pour mieux fe tromper , ils affec- 
tent Pair des gens vertueux, & cette 
feinte de leur part, c-ft un hommage 
que le vice rend a la vertu. 

Je confois , dit Fatme, que la fa- 
tisfa&ion interieure d’avoir fait le 
bien & d’aimer le bien , apres avoir 
rempli l’ame d’un fentiment agrea- 
ble , fe manifefte au dehors , & 
donne au yifage une ferenite qui 
raffiire les plus timides. Le vice, 
les crimes, les remords jettent fur 
le front une noirceur qui effraye les 
plus courageux. On lifoit dans les 
yeux d ’Irene , fon bon naturel &fon 
inclination a obliger. Jamais elle 
n’employa fon credit que pour ob- 
tenir des bienfaits du fultan qui fut 

P iij 



[ *74 ] 

fon bourreau. On n’auroit pu dire, 
fi elle s’attiroit i’eftime & l’amitie 
de ceux qui I’approchoient, plutot 
par fa beaute qui fubjuguoit tous 
Jesefprits , que par cette bonte qui 
etoit empreinte fur fon vifage; tan- 
dis que Je deteftable Mahomet ne 
pouvoit fe depouiller de fon air fa¬ 
rouche , au milieu meme de fes 
plaifirs. On voyoit a chaque inftant 
paroitre les nuages de fon humeur 
fombre. C’etoit moins la majefte 
qui le rendoic redoutable, que la 
durete , que la cruaute done on 
voyoit les traits inefFajables fur fon 
front. 

Ne poulTez pas trop loin vos con« 
fequences , dit le medecin , mettez 
des bornes a la loi generale. On petit 
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ecre doue d’unexcellenteara&ere, 
& s’annoncer par des iignes equivo¬ 
ques. Les chagrins, latriftefTe, l'en- 
nui,la douleur donnentun air de me- 
lancolie qui temoigfrent les inquie¬ 
tudes de 1’ame : mais ces affedions 
font paflageres, Sc les traces que 
lailfent la pente au Vice font conf- 
tantes. Souvent aiifli le tnafque de 
l’hypocrifie co'uvfe la difformite 
d’un cotur plein de defauts. II n’eii 
fera pas moins vrai qiie la fageffe, 
la candeur, la douceur, l’inno- 
cence fe placent d’une maniere evi- 
dente fur le vifage 5 Sc en augmen- 
tent les appas. Admirables appas , 
qui feront bientot detruits li les pafc 
fions fe rendent maitreffes du coeur. 
La haine, la aolere , l’orgueil, le 
P iv 
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dedain , le mepris, la debauche ra- 
vagent pendant la jeunelfe les traits 
de decence & de bonte que la nature 
avoit pris plaifir de graver de fa 
main pendant l’enfance. Les paflions 
jouent done aufli leur role fur le 
front des hommes, & y laiffent 
des marques ineffayables qui carac- 
terifent les phylionomies. C’efl: de 
ces connoilfances que depend tout 
l’art des phyfionomiftes. Art qui 
n’eft fonde que quand il ne s’ecarte 
pas des fignes apparens , mais qui 
devient fort incertain quand il fe 
livre aux conjedures. 

Les vertus ne repandent pas feu- 
lement fur le vifage ce vernis en- 
chanteur qiii decore plus que les 
charmes les plus puilfans de la beau- 
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td; elles donnent auffi au cofps la 
fraicheur, la fante & la vigueur; 
•qualites fans lefquelles les corps 
n J ontrien d’attrayans, &fontmoins 
d’impreffions fur des organes volup- 
tueux que des malfes inanimees. 
Telles font les fruits que l’on re- 
cueille de la temperance, de la fo- 
briete , de la continence, Toutes 
ces vertus tendent a conferver les 
relforts de la machine humaine, 
elles cherchent a ne point les fati— 
guer, de peur de les ufer avant le 
terns ; elles n’en exigent pas trop , 
de peur de les rompre par impru¬ 
dence. Jettez un regard fur une per- 
fonne temperance, ou qui ne mefufe 
point desplaifirs des fens.Quel beau 
fens coule dans fes veines! Quel 
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vif incarnat brille fur fes joues! 
Quel jeu , quelle foupleffe, quelle 
agilite dans tous fes organes 1 Quel- 
les graces dans tous fes mouve- 
mens (i) ! 

Abdeker continuoit encore lorf- 
que Mocenigo entra; a peine pou- 
voit-il contenir fa joie. II annonga 
a ces amans infortunes qu’ils for* 
tiroient le lendemain de prifon, & 
que fon oncle avoit donne des or- 
dres politifs pour qu’on les 'eloign&t 
des terres de la republique. Vous 
partirez en surete, leurdit-il; pre- 
nez Ie chemin de Rome, & dans 
peu, j’irai vous rejoindre dans cette 
eapitale de l’univers. Enfuite il leur 


i 1 ) Voyez lobfeivation V. 
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raconta comment le Sangiac Omar- 
beg , apres avoir franchi les Alpes , 
s’etoit jete dans le Frioul, & avoit 
defait toutes les garnifons Veni- 
tiennes. L’armee des Venitiens, 
ajouta-t-il, s’etoit avanceeavec ar- 
deur contre lui; mais plus fon choc 
fut impetueux, plus auffi fa deroute 
fut % complette. Le Sangiac, vain-- 
queur, impofa des chaines a ceux 
que lefabre avoit epargne. II a re- 
duit en cendres cette vafte & fertile 
etendue de pays, comprife entreles 
fleuves de Lifoncio & de Tilia- 
vento. II a ete vingt jours entiers a 
piller & a ruiner plus de cent bour- 
gades. Par-tout il portoit le fer & 
le feu. J’ai vu moi-meme du haut 
de la tour de Venife , l’effroyable 
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embrafement qu’allumoit le Turc 
infidele. Prefque tous nos cicoyens 
ont ete temoins de ce fpe&acle hor¬ 
rible ; & je craignois que le peuple, 
aveugle dans fa colere & dans fes 
prefomptions , ne demandat qu’on 
facrifiatafa vengeance , ceux qu’on 
avoit accufe d’etre les auteurs de 
cette difgrace pour la republique. 
Mais, incertain dans fes defirs, il 
cede a rimpreffion la plus forte, & 
la crainte lui fait oublier fon retfen- 
timent Omar-beg vient de regagner 
la Carinthie , en traverfant avec 
fa cavalerie des- montagnes qu’on 
avoit cru inacceflibles jufqu’a pre- 
fent, meme par des gens de pied. 
II femble qu’il ne foit venu que 
pour nous infpirer la terreur & 
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defoler line de nos provinces. Nos 
guerriers qui , 011 c echappes au car¬ 
nage 011 a 1’efclavage , reviennent 
accables de fatigues & de defef- 
poir. IIs ignorenc quelles one ete 
les vues de Mahomet dans cette en- 
treprife. Le doge Jui-meme ne com- 
prend pas quel eft le deflein du 
fultan , en faifant de pareilies hof- 
tilices. 11 pencheroic volontiers a 
croire le difeours que Barharo a 
tenu au milieu du fenat : mais fes 
doutes font contrebalances par l’a- 
mitie qu’il a pour moi, & par les 
afliirances que je lui donne incef- 
famment de votre innocence. 11 
veut done que vous pardez en fe- 
cret, avant que de nouvelies dela¬ 
tions allarment le fenat fur votre 
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compte, & n’obligent le doge a vous 
livrer a toute la feverite des loix , 
que vous ne pouvez eviter, ft par 
les factions & les cabales on fou- 
haite voustrouver coupables. Tous 
les arrangemens font pris pour fa- 
vorifer votre fuite. Suivez fans he- 
fiter le guide qui doit vous con- 
duire : il a merite toute ma con- 
fiance, & vous pouvez lui accorder 
la votre. 


Fin de la quatrieme Partie. 
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PREMIERE 

O B s E RVAT ION. 


Pate d’amandes feches. 

Pe X. E Z la quantite d’amandes douces 
& ameres que vous fouhaiterez ; pilez- 
les, & verfez deflus un filet de viuaigre , 
pour qu’elles ne tournent pas en huile. 
Enfuite mettez-y deux gros de ftorax en 
poudre tres - fine , deux onces de miel 
blanc, & deux jaunes d’eeufs durs : pi- 
lez & melez bien le tout enfemble ; & ii 
la pate eft trop e'paifle , jettez-y un peu 
plus de vinaigre. L’ufage de cette pate 
eft d’en prendre un peu, de la 'de'layer 
dans le creux de fa main avec de l’eau , de 
s’en frotter les bras & les mains, qu’on 
lavera enfuire dans de 1’eau. 
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Quelques parfumeurs y ajoutent un peu 
de cerufe, ou de fucre defaturne, pour 
donner plus de fraicheur a la peau. 

Pate cL’amandes liquides. 

Pelez a l’eau chaude une certaine quan¬ 
tile d’amandes ameres , laiffez-les fdcher. 
Pilez-les pendant quelque terns cn y met- 
tant unpeu de lait pour les lier enpate, 
& empecher qu’elles ne fe tournent en 
huile. Ajoutez apr£s unemie de pain blanc 
& mollet, imbibee de lait pour la detrem- 
per. Pilez-la avec les amandes , en re- 
muant bien pour la delayer avec la pate. 
Verfez le tout dans un chaudron , en y 
ajoutant du lait de nouveau : mettez furle 
feu , faites bouillir , retournant toujours 
la pate, jufqu’a ce qu’elle foit cuite & 
qu’elle s’epaifliffe. 

Autre pate pour les mains. 

Prenez amandes douces une livre, vi- 
naigre blanc , eau de fontaine , eau-de- 
vie , de chaque un demi-feptier ; mie de 
pain, un carteron ; deux jaunes d’oeufs. 

II 
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11 faut peler & piler les amandes, les ar~ 
rofer avec le vinaigre, ajouter la mic de 
pain humedlee d’eau-de-vie , 8c la m£ler 
avec les amandes 8c les jaunes d’oeufs. 
Faices cuire le tout petit feu, en re- 
muant continuellement, de peur que la 
pate ne s’attache au fond de la baffine. 

D’autres la font ainli. Prenez amandes 
douces 8c ameres , de chaque deux onces , 
pignons 8c quatre femences froides , de 
chaque une once. Pilez-Ie rout enfemble , 
8c ajoutez enfuite deux jaunes d’oeufs , 8c 
une mie de pain blanc. Humedlez avec le 
vinaigre blanc, 8c mettez dans la baffine. 
Faites chauffer a petit feu, lorfque la 
pate quitte la baffine, elle fera cuite fuf- 
fifammcnt. 


Autre. 

Prenez amandes pelees une livre , pi¬ 
gnons quatre onces : pilez le tout en- 
lemble. Ajoutez deux onces de fucre 
fin, une once de miel blanc, autant de 
farine de feves , 8c deux onces d’eau- 
de-vie. 

On pcutaromatifer cette ptce avec quel- 
Tome IF. Q 
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qu’effence , conime Teffence de gerofle, 
de citron, de bergatnotte , de jafmin, &c. 
ou bien y mettre quelques grains de mufc, 
de civette , pour les perfonnes qui n« 
craignent pas cette odeur. 

Autre. 

Pilez une livre d’amandes avec une 
once de fantal citrin & d’iris , deux onces 
de calamus aromatique. Verfez delfusdeux 
verres d’eau-rofe , & ajoutez-y une pom- 
me de reinette , coupe'e en petits mor- 
ceaux , un carteron de mie de painblanc, 
bien feche & paffee. Paitriflez Ie tout avec 
deux onces dc gomme tragacant, diffoute 
dans de 1’eau-rofe , & refervez cette pate 
pour votre ufage. 

Autre. 

Pilez dans un mortier de fflarbre des 
pommes de courtpendu , dont vous au- 
rez ote la pcau : arrofez-les avec eau-rofe 
& vin blanc. Ajoutez de la mie de pain, 
des amandes broyees 6c un pen de fayon 
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blanc. Faites cuire le tout k feu lent & 
Vous en fervcz. 


Autre. 

Faites infufer pendant deux ou troi's 
heures dans du laitde chevre , ou du laic 
de vache , des amandes pilees. PaflTez & 
travers un linge , & exprimez fortement. 
Mettez la colature deffus lefeu, 8c ajou- 
tez une demi-livre de pain blanc , deux 
. grosde borax, & autant d’alun de roche 
calcine. Sur la fin , mettez une once de 
blanc de baleine. Remuez bien avec une 
fpatule , 8c laitfez cuire & propos. 

Quelques perfonnes lavent leurs mains 
dans leur urine. Ce favon naturel ndtoie 
bien la peau , l’empeche de fe gerfer , 8c 
guerit meme les gerfures. 

Onguent pour les gerfures. 

Prenez une once de myrrhe, 8c autant 
de litharge d’argent , quatre onces de 
miel, deux onces de cire, fix oncesd’huile 
rofat. Melez le tout enfemble. Les per¬ 
fonnes riches pourront ajouter quelques 

Qij 
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gouttes de bois de Rhodes, & quelques 
feuilles d’or. 


Autre. 

Prenez bol d’Arme'nie , myrrhe , ce- 
rufe , de chaque trois gros. Melez avec 
fuffifante quanrite de graiffe d’oye , 6c 
forinez-en un onguent, qui gueric en 
peu de terns. 

Moyens prefervatifs pour les gerfures. 

II ne faut pas, i°. expofer fes mains au 
trop grand froid. z°. Ne pas laver trop 
fouventfes mains dansl’eau. j°. Les bien 
effuyer apres les avoir lavees , afin que 
1’eau , en fe deflechant, ne ride pas , 6c 
ne gerfe pas la peau. 4 0 . Ne pas expo¬ 
fer fes bras ou fes mains au feu, imme'dia- 
lement aprds qu’ils ont ete lavds. y°. Por¬ 
ter furtout des gants de ptau , afin d’en- 
tretenir l’dpiderme dans une certaine fou- 
plefle. On en retire encore cetavantage, 
que Pon conferve la blancheur de fa main, 
qui fe hale comme Ie vifage, etant expo- 
fee au trop grand air. 
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Apr£s que la peau de mouton a 6t6 quel- 
que terns dans la chaux , on en detache 
une petite peau deliee, dont on fait des 
even tails & des gants de femmes, qu’on 
appelle gants de cuir de poule. Cette peau 
fe nomme cannepin, & elle reffemble ilcelle 
que les anatomiftes appellent dans l’hom- 
me I’epiderme. 

Comme plulieurs perfonnes fe fervent 
de favon pour fe blanchir & degraifler la 
peau du vifage & des mains, nous croyons 
faire plaifir en rapportant differentes com. 
pofitions de favons qui peuvent fervir & 
la toilette. 


Savon blanc. 

Ce favon fe fait avec une partie de leflive 
des cendres de foudc d’efpagne & de chaux 
vive , & deux parties d’huile d’olives ou 
d’amandes-douces. 

Savon au miel. 

Prenez quatre onces de favon ci-delTus 
& autant de miel commun, une demi-once 
de felde tartre,deux ou trois gros d’eau de 
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meterre diftillee. MSlez le tout enfemble. 
Ce favon decrafle bien la peau ; il la blan- 
chit & la rend fort douce. On s’en fert 
auffi fortutilementpour effacer l^smarques 
dcs brulures. 

Savonetces de Boulogne. 

Prenez une livre de favon de Genes, 
coupe par petits morceaux, & quatre on- 
ces de chaux: verfez delfus un demi-feptier 
d’eau-de-vie. LaifTez fermenter pendant 
vingt-quatre heures ; etendez enfuite fur 
une feuille de papier pour faire fecher 
cette maffe. Lorfqu’elle fera feche , pilez- 
la dans un mortier de marbre avec une de- 
mi-once de mahalel ou bois de fainte Lu¬ 
cie , une once & demie de fantal citrin* 
demi-once d’iris, autant de caldmus aro- 
matique. 11 faut que toutes ces drogues 
foient mifes en poudre auparavant. Pai- 
triflez Ie tout avec quelques blancs d’oeufs 
& quatre onces de gomme adragant, de- 
layee dans de I’eau-rofe ; puis formez vos 
favonettes. 
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Savonettes pour le teint. 


Ddlayez deux onces de favon de Ve- 
nife dans deux onces de fuc de limon ; 
ajoutez une once d’huile d’amandes ame- 
res & autant d’huile de tartre par de- 
faillance. Melez le tout, 8t remuez juf- 
qu’& ce quil ait acquis la confiltancc d’on- 
guent. 


Savonettes du ferrail. 

Prenez une livre d’iris , quatre onces 
debenjoin, deux onces deftorax, autant 
de fantal citrin demi-once de cloux de 
gdrofles, un gros de canelle , un peu d’e- 
corce de citron , une once de bois defainte 
Lucie, & une noix mufcade. Pulverifez 
bien le tout. Enfuite prenez environ deux 
livres de favon blanc rape, quevousmet- 
trez tremper pendant quatre ou cinq jours 
dans trois chopines d’eau de-vie avec la 
poudre ci deflus. Paitriffez le tout avec 
environ une pinte d’eau de fleurs d’o- 
range. 

Faitcs une pate de ce favon avec fuf 
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fifantc quantite d’amidon , & formez les 
favonetces de lagroffeur que vous voudrez, 
en y joignant des blancs d’oeufs & de la 
gomme adragant diffoute dans quelque eau 
de fenteur. Si vous fouhairez rendre ces 
favonnettes encore plus odoriferantes , il 
faut incorporer danslapate quelques grains 
de mufc ou de civette , un peu d’huile ef- 
fentielle de lavande, de bergamotte , de 
rofes , d’oeillet, de jafmin, de canelle; 
en un mot, celle dont l’odeur flattera 
davantage. 

Afin de ne rien omettre de tout ce 
qui concerne les cofmetiques & l’art 
d’embellir , nous rendrons compte d’un 
livre dont nous avons tire les recettes 
fuivantes. Ce livre qui eft tres-rare : eft 
intitule : Excellent & tres-utile opufcule a 
tows tieceffaire , de plujieurs exquifes recettes, 
divife en deux parties ; la premiere nous 
montrera la fafon defaire divers fardemens 
& fenteurs pour illuftrer la face. La feconde , 
pour faire confiture de divers fortes , &c, 
compofe par maitre Michel Noftradamus, 
( ou de Notre-Dame) do clear en medecine , 
de Salon , de Craux , en. Provence. SEX- 
trophjEa natus Gallia. Etcomme 
il die encore lui - meme Michael Nojlra- 
damus 
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damus SeXTROPHjEANUS FAClEBAT 
SALON.® LITOREjE , iffz , imprimd 
a Lyon en ijya , par Benoit Rigaud, 
ainli quc le marque le ftondfpice du livre; 
& par Franfois Durelle , ainfi qu’on le voit 
a la fin. Sans doute que ce livre n’ell dc- 
venu tres-rare, que parce qu’on n’a pas 
fait beaucoup de cas de cec excellent 3c 
tres-udle opufcule. Ce qui s’y trouve de 
plus curieux, eft fa recette dc fublime He 
de fon kuile de Benzoin , avec laquelle le 
lieur de Noltredame pre'fume faire des mi¬ 
racles , 8c faire prendre un Hecube pour une 
Helene. Nous nous taifons furce fublime , 
qui n’ell autre chofe qu’un fublime lavd 
plufieurs fois; mais qui feroit encore dan- 
gereux, comme paroit Tavouer 1’auteur 
lui-mSme , qui pretend enlever les cica¬ 
trices avec ce remede le'gerement caulii- 
que. A l’egard dc Vkuile de Benzoin, on en 
trouvera d’aufli bonne dans routes les bou¬ 
tiques de nos apothicaires. Notre auteur 
dit qu’elle aete nominee rosSyriacus Nous 
nous taifons pareillement fur la deferip- 
don d’un philtre que 1’auteur donne pour 
exciter aux amoureufes proueffes. Nous 
parlerons feulement des favons qu’il in- 
dique. 

Tome IV. 


R 
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Efpece de favon mufque , pour blan- 
chir & adoucir les mains. 

Prcnez quatre onces des racines de gui- 
mauves e'pluche'es & fechees I l’ombre, 
meccez-les en poudrc. Ajoutez une once 
d’amidon & autant de farine de froment, 
fix gros de pignons frai3, deux onces d’a- 
mandes epluchees , une once & demi de 
-pepins d’oranges , deux onces d huile de 
rartre Sc d’huile d’amandes douces, demi- 
gros de mufc. Mettez en poudre fubtile 
ce qui doit £tre pulverife ; & mettez fur 
chaque once de poudre une demi - once 
d’iris de Florence. 

Enfuite faites macerer une demi-livre 
d’autres racines de guimauves dans de 
1 ’eau -rofc, ou dans de l’eau de fleurs d’o¬ 
ranges. Lorfqu’elles auronc trempe pen¬ 
dant une nuit entiere, exprimez le tout 
fortement , & avec ce mucilage formez 
une pate avec les poudres. Laiffez fecher 
cette pate, & formez-en des efpeces de 
pommes rondes. Vous vous en fervirez 
dans le befoin avec un peu d’eau que vous 
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ferez verferfur vosmains. Rien n’adouck 
mieux la peau, 8c ne rend les mains plus 
blanches. 

Autre favon d’agreable fenteur. 

Prenez de bon favon blanc une demi- 
livre , & raclez-Ie avec un couteau : puis 
prenez deux onces 8c dcmie d’iris de Flo¬ 
rence , fix grosde calamus aromatique 8c 
de fleurs de fureau, demi-once de rofes 
feches 8c de gerofle, un gros de corian- 
dre , de lavande 8c de feuilles de laurier, 
trois gros de ftorax. Mettez le tout en 
poudre tres-fine 8c faites-en une pateavec 
votre favon racle , 8c ajoutez-y quelques 
grains de mufc on d’ambregris. En faifant 
vos favonettes, ajoutez-y encore un peu 
d’huile d’amandes douces pour amollir la 
pate 8c la rendre plus adouciflante. Ce 
favon ne peut etre crop recommande pour 
la proprete. 
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OBSERVATION II. 


X_/ E S ongles etoient regardes autrefois 
comme une partie fi effentielle a la beaute, 
que Ies dames payoient exprfes des fer- 
vantes pour n’etre occupees que du foin 
de leurs ongles. La beaute des ongles con- 
fifte dans leur jufte grandeur , dans leur 
figure, dans leur furface 8c dans leur cou- 
leur : car s’il manque un ongle a quelque 
doigt, li les ongles font plus grands ou 
plus petits qu’il ne faut, s’ils font recour¬ 
se's , rabotteux, taches, ou d’une vilaine 
couleur; c’eftunedifformite qu’il fautcher- 
cher a reparer. 

Les ongles peuvent tomber par diffe- 
rentes caufes, comme par un vice interne , 
par des maladies fortgraves , par des coups 
violens, par le froid exceffif. II faut de- 
truire une partie de ces caufes 8c eviter 
l’autre. Paul £gt«eterecommandoit la circ 
mele'e avec une egale partie d’orpiment, 
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pourfaire revenir les ongles. Mancini ap- 
prouvoit fore l’onguent fait avec deux 
gros d’orpiment , un gros dc manne , au- 
tant d’aloes 8c d’encens, & fix gros de 
cire vierge. Appliquez cet omguent fur le 
doigt, enveloppez-le d’un doigtier & ne 
le laiflez pas prendre Pair , car rienne s’op- 
pofe plus que Pair a la regeneration des 
ongles. Tel etoit le fyfteme de cet auteur 
(de Decoratione, page 149). II faifoit 
encore bouillir de l’encens & des racines 
de rofeaux dans du vin blanc , & fai¬ 
foit tenir long-tems le doigt dans cette 
decodlion. 

Mais le mal qui fait tomber le plus fou- 
vent les ongles , e’eft le panaris. C’efl: ua 
mal cruel, qui carie quelquefois les os, 8c 
qui eft quelquefois fuivi de gangrene. II 
eft produit ordinairement par une goutte 
de fang extravafe , ce qui n’arrive jamais 
que par ces deux caufes externes , ou une 
meurtriflure ou une piquure. Le meilleur 
moyen, pourguerir, eft d’attirer au de¬ 
hors le fang extravafe , qui , en croupif- 
fant, fe corrompra 8c formera une fuppu- 
ration abondante. C’eft un excellent re- 
mede que de fe tremper fept ou huit fois 
le doigt dans de 1’eau prefque bouillante. 
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Le remede fuivant remplit la m£me in¬ 
dication. Prenez des cendres de farmens , 
faites en une forte leffive, que vousferez 
chauffer le plus que vous pourrez. Apr6s 
cn avoir verfe dans un vafe coinmode, 
trempez-y la partie affligee, & l’y laiffez 
tr£$-long-tems. Afin de conferver toujours 
le mSme degre de chaleur , verfez de mo- 
mens en momens de la nouvelle eau chaude; 
vous en verrez promptement de bons of¬ 
fers, & 1’experience a fait voir que ce 
remede, quoique Ample, etoit preferable 

beaucoup de me'dicamens plus compofes. 

Nous propoferons encore un remede 
eprouve contre les panaris : on prend de 
la parietaire que l’on hachc 1c plus menu 
qu’il eft poffible, & qu’on mSle avec une 
quantite proportionne'e de faindoux. On 
enveloppe le tout de plufieurs papiers les 
uns fur les autres; & on le met dans de la 
cendre chaude qui, fans £tre affez bru- 
lante pour griller le papier, ait cepen- 
dant la chaleur fuffifante pour cuire la pa¬ 
rietaire, Sc la bien incorporer avec le 
faindoux. On etend enfuite cet onguent 
fur du papier brouillard, dont on enve¬ 
loppe la partie malade, & on Ierenou- 
velle au moins deux fois par jour. 11 faut 
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avoir foin de mettre une epaiffeur fuffi- 
fante d’onguent , afin qu’il ait un effet 
plus prompt. Auffi-t6tles douleurs fe cal- 
ment, 8c en peu de terns le mal eft gueri. 
Si on l’appiique des le commencement, il 
hate la fuppuration , & empeche les elan- 
cemens les plus douloureux. 

Dans toute efpece de panaris ou defup- 
puration qui fe fait, foit a la racine de 
l’ongle , foit deflous l’ongle, il peut en re- 
fulter quatre cas differens. i“. L’ongle 
torqbe , 8c ilen revient un autre, i°-L’on- 
gle tombe , 8c il en revientun autre rabo- 
teux. 3 0 . L'ongle tombe , 8c il n’en repoufle 
pas un autre. 4 0 . L’ongle ne tombe quel- 
quefois qu’a moitie. Cela depend des pa- 
pilles nerveufes qui ont ete plus ou moins 
detruites par l’adlion corrofive du pus. 
Les moyens que nous avons indiques etant 
appliques i propos, on previent la chute 
de l’ongle; Sc li l’ongle tombe, il en re- 
vient un autre auffi poli 8c de la me me 
forme. S’il furvenoit des carnolites ou 
quelques excroiffances de chair , c’eft au 
chirurgien a enlevc-r avec le fer ou avec 
la pierre infernale tout le fuperflu , 8c a 
emp8cher qu’il ne refte au doigt quelque 
difFormite par la cicatrice. 

R iv 
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Quand les ongles deviennent trop grands 
& pouflent trop vite,il fautles couper de 
fort pr£s, Sc ne pas s’embarrafler fi c’eft 
tel jour de la femaine, ou fi la lune c-ft 
dans fon croiflant. De pareilles remar-' 
ques font de vaines puerilites , auxquelles 
toutes les perfonnes qui penfent, ne doi- 
vent point s’arrSter. Le ddfaut d’attention 
a toutes ces circonftances n’eft pas ce qui 
occafionne ces petites envies qui s’elcvent 
vers la racine de l’ongle. Elies provien- 
n,ent de ce qu’on a touche a des corps durs,’ 
epineux Sc piquans , ou de ce que la peau 
eft trop feche. On nomine commune'ment 
envies, ces petits eclats, ou ces petits fila- 
snens de la peau qui Ce dreflent a l’entour 
de 1’ongle. II faut les couper fort pr&s avec 
les cifeaux. En les arrachant, on rifque 
de fe faire beaucoup de mal. 

Lorfque les ongles fe recourbent Sc for- 
ment des efpeces degriffes, on examinera 
fi c’eft leur trop grande fecherefle , ou leur 
jnoilefle qui eftcaufe de cet effet. S’il pro- 
vient de la fecherefle, on amollira les on¬ 
gles avec l’huilede lin , la graiffe depoule, 
ou avec quelqu’autre medicament onc- 
tueux. Ne re'uflit-on pas par ce moycn > 
on rognera les ongles de fort pr&s, Sc on 
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les raclera avec un morceau de verre. Si 
c’eft par rapport h leur molleffe , ou trop 
grande flexibility, qu’ils fe recourbent, 
on les durcira avec de l’huile de myrthe 
ou de lentifque , la colophone, l’alun 8c 
le fel. On fera un onguent avec toutes ces 
drogues de la maniere fuivante. 

Prenez une demi-once d’huile de len- 
tifque, un demi-gros de fel, deux fcru- 
pules de colophone 8c d’alun : m61ez le 
toutenfemble, 6c faites-en un onguent avec 
un peu de cire. 

Quand les ongles font raboteux , il 
faut les unir avec un morceau de verre , 
& enfuite les polir avec de la cire. Nous 
defapprouvons le confeil des Anciens , 
qui vouloient qu’on fit tomber ces ongles 
pour en avoir de plus beaux. Dans cette 
intention, Gallien recommandoit [lib. 8, 
de Jimp. med. ) la petite chelidoine avec 
la poix. D’autres louent beaucoup un ce- 
rat fait avec le foufre vif, l’arfe'nic, de 
chaque un gros, 8c fufflfante quantite de 
poix. Ils confeillent encore de percer la 
racine de l’ongle 8c de la frotter d’ail. 
Gallien regardoit encore le rcmede fuivanc 
immanquable {'lib. de medic, facileparabili- 
bus ). Prenez le jaune d’un eeuf dur, deux 
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gros defoufre vif, faites-en un emplatre 
avec fiiffifante quantite de vinaigre. 

Lesongles fontordinairement de la cou- 
Ieur de la peau. Les .perfonnes qui one la 
peau vermeille, one aufti les ongles ver- 
meilles ; &c’eft-la , fans doute , leur plus 
belle couleur. Les Negrcs ont les ongles 
■noirs, & les perfonnes qui ont la jaunifle 
ont les ongles jaunes ; & les ongles de- 
viennent livides , lorfqu’on eft pr£t d’ex- 
pirer. C’eft pourquoi, fi le vice de la cou¬ 
leur des ongles depend d’un vice dans la 
inaffe du fang , d’une maladie ; en de'trui- 
fantle mal,on rendra aux ongles la couleur 
qu’ils doivent avoir. Plufieurs caufesacci- 
dentelles altercnt la couleur naturelle des 
ongles, comme ilarriveaux teinturiers ,st 
plufieurs ouvriers, aux gens qui ouvrent 
des noix vertes. Mais nos remarques ne 
fonc point faites pour ces fortes de per¬ 
fonnes; ellesne font point aflez delicates, 
& font rarement occupees du foin de leur 
beaute. Nous dironsfeulement pour Futi¬ 
lity'des perfonnes qui refpeftent les Gra¬ 
ces , & qui ne veulent point y voir aucune 
tache, que fi leurs doigts & leurs ongles 
dtoient mahjues en mangeant des cerneaux, 
dies les netoyeront facilement avec tous 
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les acides vdg^taux, commele verju$ 3 le 
fuc d’ofejlle, le jus de citron , &c. 

Quelquefois l’ongle devient noir par 
une meurtrifliire. Le fang s’extravafe def- 
fous l’ongle qui eft transparent; 8c on y 
apperqoit une tache noire plus ou moins 
grande, qu’on appelle un pinqon. Four 
faire fortir cette goutte de fang extravafe, 
il faut gratter l’ongle, &l’amincir dans 
l’endroic ou 1’epauchement s’eft formd. 
Alors on y appliquera quelque liqueur 
fpiritueufe, ou quelqu’emplatre qui atti- 
rera le petit depot qui rend l’ongle dif- 
forme. Les taches blanches qu’on voit fur 
l’ongle, n’exigent point de remedes, Sc 
fe diflipent d’elles-mSmes. 
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OBSERVATION III. 

L’AUTEUR neparleici que delapuan- 
teur particuliere des aiffelles. Sans doute 
que dans un ouvrage de pur agrement, 
il ne pouvoit traiter d’une matiere auifi 
de'goutante, mais qui eft cependant aufli 
intereffante pour la beaute. Car, comme 
il a dit lui-mSme , la beaute doit non-feu- 
lement plaire a la vue, mais encore ^l’o- 
dorat (tome I, p. fi). Elle eft fuppofe'e 
l’aflemblage des perfections, St ne doit 
par confequent deplaire a aucuns fens. 
Nous allons done fupple'er ici il ce qui 
manque au texte de l’ouvrage. 

La puanteur peut partir du corps hu- 
main , cu des exerdmens qui en fortent. 

Elle peut provenir de tout le corps, 
comme on Ie remarquoit dans celui des 
femmes de Lemnos , qui exhaloient une 
-odeur fi fetide , que leurs maris ne pou- 
voient en approchcr; ou bien elle peut 
provenir de quelque partie du corps, 
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comme de la bouche, du riez , des aif- 
felles, des parties honteufes, dela plante 
des pieds. 

Si la puanteur provient de toutle corps, 
le traitement; d’une pareille incommodite 
ne pent £tre confie qu’& des perfonnes in- 
telligcntes , qui varieront les remedes 
fuivant 1’exigence des cas. Tantot elles 
prefcriront les bains adouciffans ou aro- 
matiques ; tantot elles ordonneront les 
boiffons aigrelettes ou acides, ou les fucs 
des plantes antifcorbutiques. Ces remedes 
procureront un foulagement notable, lorf- 
qu’ils feront adminiftrds prudemment. 

Plufieurs caufes peuvent contribuer il 
rendre l’haleine mauvaife. i®. La carie 
des dents , la pourriture des gencives , le 
peu de foin qu’on a de fe laver la bouche. 
II faut confulter la-deffus ce qui a ete die 
dans le tome II,page 96. a 0 .Les mauvaifes 
difpofitions de l’eftomac. Alors il faut 
avoir recours aux purgatifs , aux eme- 
tiqtiesou aux ftomachiques. j°. Quelques 
maladies particulieres, comme le fcorbut, 
la fievre, la phtyfie. Alors , il faut traiter 
ces maladies avec les remedes convena- 
bles pour detruire la puanteur de la bou¬ 
che. 4 0 . Un vice inherent a l’indiyidu : 
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la plupart des boffus, par exemple , ont 
l’haleine forte. Quelques femmes fentent 
de la bouche, lorfqu’elies font dans leur 
terns critique. Les vieillards n’ont pas tou- 
jours l’haleine aulfi douce que celle des 
enfans, y q . Plufieurs caufes accidentelles- 
Lejeune rend l’haleine mauvaife , auffi- 
bien qu’une etude trop affidue 6c trop 
prolongee. L’ufagedu mercure 8c de quel¬ 
ques autres mcdicamens qui portent a la 
bouche ; l’ufage de quelques alimens acres, 
8c qui ontbeaucoup de volatile, comme la 
ciboule, Pail, les oignons , les porreaux. 
Si I’on mache du perfil aprbs avoir mange de 
Pail, ilendiffipe toute Todeur. Les Ro- 
mains avoient coutume apres leur repas, 
de macher quelques feuilles de lauricr , 
afin que leur haleine ne fcntit pas , foil 
les alimens qu’ils venoient de prendre , 
foit le vin qu’ils venoient de boire. Nous 
croyons que la coutume introduite parrni 
nous de boire du ratafiat & des liqueurs 
ambrees, aromatiques, faffranees , a pris 
auffi de-la fon origine. Les perfonnes 
d’une complexion trop foible, quinepeu* 
vent pas boire de ces liqueurs, fans ex- 
pofer leur fante, pourronttenir dans leur 
bouche pendant quelque terns un peu de 
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canelle , de girofle , de coriandre , d’anis, 
de fleurs d’orangc, d’e'corce de citron. 
C’eftpour elles , Ians doute, qu’on a in- 
venteles dragees, Ies conferves Sclespaf- 
tilles de differences odeurs. 

Les Latins ont appelle la puanteur des 
aifFelles hirdfmus, parce qu’elle resem¬ 
ble a la mauvaife odeur qu’exhalent les 
boucs. Elle eft ordinairement engendree 
par les foufres volatils de la fueur qui 
fort de deflous les aiffelles , & qui s’e- 
chauffe dans ce lieu qui eft fort chaud 
par lui-meme. Les perfonnes negligences 
qui laiffent croupir cette fueur font fu- 
jettes a exhaler une odeur de'fagreable. 
Le meilleur moyen pour preveriir une 
pareille incommodite , eft de changer fou- 
vent de linge , afin d’enlever cette fueur 
qui s’y attache & s’y defleche; & de la¬ 
yer fouvent cette partie, foit avec de 
1’eau Ample , foit avec des eaux aroma- 
tiques. Nous n’approuvons pas ceux qui 
fe frottent les aiffelles avec de 1’alun en 
poudre, ou de l’alun a la violette, & 
parfume , pour arreter cette excretion 
qui eft abfolument neceffaire a la fancc. 
II en peut refulrer les plus grands incon¬ 
veniens. 
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Les Romains , dont nous venons de 
parlcr, portoient deffous leurs bras de. 
petits fachets remplis d’aromates. Us 
avoient pouffe ft loin la delicateffe & 
l’art des parfums , qu’il n’y avoir pas une 
feule parcie du corps humain qui n’cut 
un parfum deftine particuliercment pour 
elle. Mais nous penfons que ce raoyen n’e- 
toit pas fort efficace poureffacer la puan- 
Teur des aiffelles. Au contraire, l’odeur 
dos aromates m£lee avec des exhalaifons 
fetides, devoir augmentet l’infedtion. II 
fera done beaucoup meilleur de s’.en tenir 
a la proprete Sc aux loins qu’exige l’entre- 
tien de nos corps. Nous remarquerons 
encore ici que e’eft feulement vers l’age 
de puberre que la tranfpiration, qui fort 
de differentes parties de nos corps, com¬ 
mence a acquerir cette fetidite dont il 
eft ici mention. On ne s’eft jamais ap- 
per^u que les enfans fentiffent mauvais 
foit des pieds , foit des aiffelles. Les 
boucs ne fentent peut-etre aulli mauvais, 
que parce qu’ils font les plus lafeifs de 
tous ies animaux. 

La puanteur des pieds eft quelquefois 
ft infupportable , qu’a peine peut-on la 
foutenir fans fe trouyer mal. C’eft ce qui 
arrive 
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arrive aux perfonnes qui fuent beau- 
conp des pieds , qui s’exercent beaucoup, 
& qui font obligees de marcher beaucoup 
dans les grandes chaleurs. Elies doivent 
avoir un foin particular de fe laver les 
pieds, derenouvellerfouvent leurschauf- 
fons & toutes leurs chauffures. 

On a parle dans Vobfervation IV du 
tome I, des bains des pieds. Ils convien- 
dront beaucoup dans ces circonftanccs , 
nous n’en donnerons ici qti’une formule. 
Prenez vingt Iivres de leflive de cendres 
de lauriers , trois poignees de feuilles 
de laurier , une poignee de fouchet, au- 
rant de calamus aromatique, & de di(flame 
de Crete. Faites bouillir Ie tout enfemble: 
paffez j & ajoutez quatre Iivres de bon 
vin. Mettez trcmper vos pieds tous les 
jours pendant une heure dans cetre de- 
codtion. Au bout de quelques terns vos 
pieds ne feront plus fujets a exhaler une 
mauvaife odeur. Les Grecs , apr6s de 
pareilles ablutions, fe frottoient encore 
les jambes avec des poudres deffe'chantes, 
comme la farine de lupins, mSlee avec 
le fel, l’origan, Ie calament mis en pou- 
dre. On peut rcmplir la mdme indication 

Tome IV S 
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avec le fon, qu’on aromatifera comme 
on fouhaitera. 

L’ofene eft un ulcere fordide, cache 
dans les narlnes , qui de'genere quclque- 
fois en cancer. II repand une odeur li 
infedte , qu’on le nomme punailie , Sc 
punais ceux qui cn font attaques, Pour 
le guerir , on fe fert utilement de tabac 
Sc de l’onguent de tabac qu’on introduit 
avec des rentes. On emploie aufli les fu¬ 
migations vulheraires 8c balfamiques, pour 
dompter un mal auffi degoutant. Le po¬ 
lype qui croit au fonds du nez, & qui 
defcend quelquefois jufqu’a 1’entree du 
gofier, gene non-feulement la refpira- 
tion , il repand encore une odeur tres- 
difgracieufe quand il elt livide. On le 
guerit par la ligature , 1’cxtitpation 8c 
les cauitiques. C’eft aux medecins a em¬ 
ployer 1’un de ces moyens , fuivant que 
le cas pourra le requerir. L’enchifrene- 
ment & le rhume de cerveau qui procure 
une evacuation de pituite epaifle de la 
membrane pituitaire , occafionnent une 
cfpece de puanteur dans les narines. Mais 
ces maladies fe diffipent aifement , foit 
d’elles-mSmes, foit par des remedes ap- 
propries dans ces circonftances. 
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Lcs parties honteufes des Homines font 
toujours enfermees, 8c celles des femmes 
font toujours expofees a des purgations 
indifpenfables a leur fexe. Les hommes 
& les femmes ne peuvent done guere fe 
difpenfer dc frequentes ablutions , s’ils 
veulent qu’on ne s’apper^oive pas d’une 
fenteur defagreable en s’approchant d’eux. 
Ablutions d’autant plus neceffaires, qu’ils 
ferontplus fouvent des facrificesa ladeeffe 
des amours. Pour ces ablutions, on fe fert 
d’eau Ample; d’infufion de ccrfeuil, de 
parietaire , de mauve; de vin rofat m€ld 
avec un peu d’eau de fontaine ; de la de- 
codlion de rofes , de violcttes & de jaf- 
min ; d’eau de riviere, dans laquelle on 
ajoute un peu d’eau-de-vie de lavande , 
ou du vinaigre odoriferent. 

Des difFerens excremens qui repandent 
une odeur defagreable , nous ne parlerons 
ici que de la fueur. La caufe de cette 
odeur defagreable depend quelquefois du 
temperament; lesperlbnnes roufles , par 
exemple , font fujettes a fentir mauvais 
lorfqu’elles tranfpirent, tandis que d’un 
autre cote Piutarquc dir qu ’Alexandre ex- 
haloicdetout fon corps une odeur fifuave y 
que fes habits en eroient parfumes.. 

S ij 
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Quelquefois cette odeur depend du re¬ 
gime de vivrc. Alkenee rapporte, liv. z , 
que Mofcus & Ar.timolus , qui avoient paf- 
fe toute leur vie a ne boire que de 1’eau 8c 
a ne manger que des Agues, fentoiert fi 
inauvais , que tout Ie monde etoit oblige 
de fe retirer lorfqu’ils approchoient du 
bain. Mais 1c plus fouvent , cette mau- 
vaife odeur ddpcnd de la malproprete & 
de la negligence. II faut done pour cor- 
riger la puar.teur qui vient de la tranfpi- 
ration , vivre d’un bon regime , 5C net- 
toyer fon corps de routes les irhpuretes 
que la fueur, en fe delfe'chant, laiffe fur 
la peau. Les alimens doux & rafraichif- 
fans, les boiffons aigrelettes & tenspe- 
xantes , l’exercice modere , les bains fre- 
quens, les frictions feches, le linge fou¬ 
vent renouvelle , font des moyens efficaces 
pour detruireun pareil vice.A ces moyens, 
on pourra en joindre encore d’autres , tels 
que les parfums, les eflences, les poudres 
aromatiques; les fachets , les caffolettes , 
les bauines. 
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OBSERVATION IV. 

Il y a diffi'rentes manieres de percer la 
petit lobe de l’oreiile,qui n’eft qu’un com- 
pofe de peau & de tiftu graifleux. On 
pafle derriere l'oreiile un bouchon de 
liege , & on perce avec nne aiguille d’ar- 
gent le petit lobe; enfuite on pafle dans 
le trou qui vient d’etre fait un petit an* 
neau d’or. Autrefois on engourdilfoit l’o- 
reille avant que de la percer; mais on a 
remarque que cette me'thode e'toit der 
fedlueufe , en ce qu’elle faifoit enfler beau- 
coup l'oreiile apres l’operation. 

On perce encore les oreilles avec une 
efpece de lardoire qui eft armee d’un petit 
cilyndre de plomb : de forte qu’en re- 
tirant la lardoire , le plomb refte dans 
le lobe de l’oreiile. II refulte quelques 
avantages de cette maniere d’operer. Elle 
s’execute plus ponftuellement que la pre- 
cedente, & l’on n’eft pas oblige de s’y 
reprendre h deux fois , pour pafler dans le 
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referiner. Mais on y trouve cct inconve¬ 
nient , que le plomb s’artache plus facile- 
ment, & ne courne pas aulfi aifement que 
l’anneau d’or. 

Onainvente un inftrument pour percer 
les deux oreilles a la fbis. Cette methode 
eft fans contredit plus prompte & plus 
avantageufe quelesdeux premieres. Apr^s 
avoir marque avec de l’encre 1’endroit 
qu’on veut percer , on applique cet inf- 
trument. 

Un peu d’huile applique a la partie 
qu’on vient de percer, fuffit pour guerir 
la bleffure. On dit que le bout de l’oreille 
gauche perce eft plut6tgueri que le droit. 
C’eft pourquoi les dames l’appellent le 
male 8c l’autre la femelle. Les phyficiens 
apres avoir conflate le fait, expliqueront 
fans doute ce phenomene. 


OBSERVATION V. 

On peut confulter fur ce detail de 
philofophie 8c de metaphyfique un livre 
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qui n’eft pas beaucoup connu, foit parce 
qu’il eft fort obfcur , foit parce qu’il eft 
ecrit dans un ftyle furanne. II eft intitule : 
V Art d’embellir, tire du fens de ce Jacre 
paradoxe , la fagefle de la perfonne em- 
bellit fa face , >etendue en toutes fortes de 
beautes , & es moyens de faire que le corps 
retire en effet embelUJlement des belles qua - 
lites de I'ame. Par le fieur de Flurance 
Rivault, a Paris en i<5o8. Voici cepen- 
dant ce qu’endit Malherbe. 

Voyant tna Califte ft belle , 

Que rien ne s’y peut defirer, 

Jc ne me pouvois figurer 
Que ce fut chofe naturelle. 

J’ignorois que ce pouvoit ecre , 

Qui lui coloroit ce beau teint, 

Quand elle commence de najrre. 

Mais , Flub-ANCe , ton do&e efcric 
M’ayaut fait volt qu’un fage efptit 
Eft la caufe d’un beau vifage. 

Ce ne m’eft plus de nouveautf , 

Puifqu’elle eft parfaitement fage : 

Qu’elle foit parfaite en beaute. 



[«*] 

Celivre eft partage en fix difcours. Le 
premier, Traite de la beaute & de la 
fagefle en general. Le fecond , de la beau¬ 
te du corps. Le troifieme , de la beaute 
de la voix. Le quatrieme , que la fagefle 
eft la mere des beautes fpirituelles. Le 
cinquieme que la fagefle eft mere de la 
beaute de l'ame humaine. Le fixieme, 
que la fagefle embellit le corps ; e’eft ce 
dont parle ici Abdcker. Ceux qui auront 
affez de patience pour lire 1’ouvrage de 
Fiurance , y trouverontbiendes principes 
ecrits dans un ftyle un peuferre;maisilsne 
pardonneront pas a l’auteur de s’ecarter 
fi fouvent de fon objet. 


Quin & fanorum quo que cur a, venuftatis 
caufa f fufeipienda eft . 


Hippocratis Coi 




